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BOUQUEýT DE PE~NSÉES
l)urnnit les premières années de notro vie nous apprenons à parler;

mais cela nous prend le reste (le notre vie pour apprendre à nous taire.
x

Quand une fumne devient vieille, ai vieille que lep compliments n'ont
plus de charnme pour elle, elle... niais elle n'atteint jamais cet âge.

X
A quoi cela vous servirait-il d'aller en Alaskal A rapporter des fruits

du K louîdikce ! Mais votre femme les, dépenserait de suite.
X

I', 'ucoup d'hommes ont essayé tic se reposer sur leurs laurierd ils se
sont trouvés sur un lit d'épines.

x
C'est un ctlibataire qui a ainsi défini le mariage -Un remède pour

rendre la vue aux amoureux.
X

Le malheur engendre le malh-3ur :on échappe au loup pour être déchiré
par l'ours.

X
L~i puli'ic crié pour avoir (les jug's. Pourquoi p'as moins de procès?

X
()n a entt en mnais on n'a. que doux bras.

X
Le traumeau reste entier, niais le, cheval crève.

X
Li~ vie se compose do désira et de regrets.

A MALIN MALIN ET DEMI
Dans une petite ville, pas bien loin de Montréal, vit M. X..., un mar-

chand-bouchr.r, homme âgé, très excentrique et d'une remarquable finesse.
Il y a quelques jours une bande de jeunes gens pensant pouvoir s'amu-

ser à ses dépens, entrent chez lui et lui demandent combien il vendait le
cochon.

-Douze sous la livre, répond le marchand.
-Et àla verge?1
-A la verge, ça vaut $1.00.
Alors un des mauvais plaisants fait mine de fouiller dans sa poche et dit:
-Donnez m'on donc deux verges.
-Volontiers, mais où est votre argent?
Le jeune homme tire de sa pochq, deux piastres que le bonhomme fait

prestement disparaître. Puis, saisissant six pieds de cochon qu'il enve-
loppe soigneusement.

-Tenez, monsieur, voilà. Six pieds font deux verges, n'ebt ce pas?1

CE QU'IL AVAIT PENSÉ
Melle Iautmoule. -Pourquoi n'avez-vous pas arrêté, conducteur, quand

je vous ai fait signe tout à l'heure avec la main?1
Le Conducteur (galant). -Excusez-nioi, mademoiselle, j'avais pensé que

vous m'envoyiez des baisers.

CHARITÉ
La maman (à son petit Paul qui glissait sur la rampe de l'escalier).-

Paul!1 Que fais-tu donc là?
Petit Paul. -. Je fais des pantalons pour les enfants pauvres.

NOS CHÉRIS

UN SOr,î'rÀînu.

L ORI ES
La visituse - Ft saigstu d'où tu viens, toi, mon petit Gustave?
Le Petil (:îusav. (qui a 1 as.-l sais bien que ma pntite soeur Féli-

cie vient du ciel, miais mioi je suis né à Québec.

JOUR DE JOIE

fléh nat e. - En ce jour (lc bon lieur, alors que vous venez d'épouser *mat lile
chérie, ie ne maib jue vous (lire pour vous i'tre agréable.

iMr 1,',t.- tel lc-mam;tnL .
1P41' niffelwi. -J'ai cinquante ans et je crains dle tie pas vivre assez pouir',asiister

il Votre holur -,il est vrai qlue mu ,umère est mo(rte à 101e ans et mon père à 105 ans.
Jh- ( ''nIrc (q~q)-Il iin semle, madame, qu'il eut été correct de me rafon-

ter Î& avant la cérémonie.

Béêbé.-Dis, papa, est-ce que le Nhipky parle ?
Le palpa.--Ee voilà une question ! Non. certainement.
Bébé (rE"eusc). -Alors je me demande pourquoi tante Maris disait encore ce

matin que ça parle de plus on plus chez toi ?

AMÉNITÉS
Monsieur (qui cherche une qu'relle).-Si tu veux le savoir, je vais te

le dire: je ne t'ai épousée que pour ton argent.
Madame (froidement).-J e voudrais bien pouvoir te dire aussi facile-

ment pourquoi je t'ai épousé.!

JUS'R~MENT LA RAISON
Le patient.-Ah... Bon Dieu ! Bon Dieu ! B~on Dieu!I
Le dentiste.- Est-ce que je vous ai fait aussi mal que cela ?
Le palient.-Mal ! J'&i cru que vous m'arrachiez la mâchoire!1
Le dentiste (très froid et rangeant ses instruments).-C'est *cinquante

centins que vous me devez.
Le patient. -Cinquante contins! Mais, sur votre annonce, il est dit

que vous ne chargez rien pour extraire les dents, sans douleur. J'ai ou
affreusement mal et vous me demandez de l'argeut?

Le dentiste.-C'est justement parce que vous avez admis que je vous ai
fait mal!

PAS LA 1UÊME CHOS5E DU TOUT
Bouleau. - -Connaissez- vous unt bon tonique pour les personnes

nerveuses?
Bouleau-N on! Mais ccq que j'aimerais à connaître, c'est un bon

tonique pour ceux qui demeurent avec ces personnes-là.

LA D)IFFÉRENCE
La visiteuse. -Quand tu es sage, est-ce que ta maman te donne quelque

chose?1
Le petit Jérême.-Non, madame, elle:me donne-quelque chose lorsque

je ne le suis pas.
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LA RAISON

La maman (4 un dhner chez des amis).--Voyons, Charles, ne fais pas cela. Ce n'est pas poli de faire cla-
quer les lèvres à tout ce que l'on mange. Tu ne fais pourtant pas ça à la maison.

Charles (la bouche pleine).-C'est parce qu'il n'y a jamais rien de bon à manger à la maison.
Ce que la pauvre maman a fait une tête I

Emaux et Camées
PETITS oEEs-D'oUVRE LITTÉRAIRES DU TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LEs ÉPOQUES

DLIII

LES DEUX MÈRES
Là-bas, bien loin, sourit une maison très blanche;
Là-bas, bien loin, s'éplore une mère au front gris;
La maison se lézarde et la mère se penche,
L'une branle sa tête et l'autre ses lambris.

Je suis le fils des deux et mon cour les vénère.
Quand je vais an pays, dans la belle saison,
Je vois s'ouvrir pour moi tes deux bras, ô ma mère
Je vois s'ouvrir pour moi ta porte, ô ma maison!

Et je baise les mains, et je baise les pierres,
Je regarde les doigts et les planchers tremblants
Et j'ai des pleurs très doux au bord de mes paupières
Pour la mère au front gris et la mère aux murs blancs!

Quand il faut repartir, tout mon étre se broie ;
Ma mère a son mouchoir dans ses mains délabrées,
Et longtemps ma maigon, sur la route, m'envoie
Ladieu muet et blanc de ses murs adorés.

Un jour, les yeux emplis des larmes coutumières,
Mère aux tendres adieux, maison aux blancs saluta,
Sous votre ciel d'azur inondé de lumières,
Je m'en irai, très pâle, et ne vous verrai plus!

O ma maison natale aux corniches moussues,
Sois bonne aux étrangers que tu protégeras!
O terre du paye dont mes chairs sont issues,
Sois douce à la maman que te recueilleras !

Et, quand tu seras morte, ô ma maison si chère,
Que Dieu peuple de deurs tes décombres bénis!
Et que, devant ta tombe, ô ma dolente mère,
Mes pensers éternels chantent comme des nids !

Je mourrai loin de vous : une terre inconnue
Dans son sein froid et morne, un jour. me recevra !...
Mais peut-être le vent sacré de quelque nue
Y prendra ma poussière et vous l'apportera!

JFAN RAMEAV.

INSTANT'ANÉS
XXXXVI

SUR LA LAGUNE
Il se fait tard.
Déjà scintillent, ça et là, de falotes lumières trouant la clarté mou-

rante du jour.
Au nord de Venise, la lagune sombre semble s'approfondir, insondable,

immense.
L'eau frissonne au souffle léger du vent et l'on n'aperçoit plus, au loin,

qu'à travers un épais voile de gaze les élégantes silhouettes des monta-
gnes Padouanes.

Encore quelques minutes et la nuit sera complète.
C'est le moment propice aux rêveries, celui où, bercé par la cadence

d'un lointain concert de mandolines, il fait bon diriger la gondole qu'on
a prise au Rio dei Mendicati, vers la belle île de Murano, dont les verre.
ries marquent d'incandescentes lueurs les profondes ténèbres en dissimu-
lant les contours.

A peine venons-nous de quitter terre et, sous l'impulsion de la silen-
cieuse godille, l'embarcation a déjà dépassé l'île des Tombeaux.

Un si!ence profond règne sur la lagune et l'on n'entend plus que le
monotone clapottement de l'eau contre les parois du léger esquif. .

Mais les lueurs rouges des hautes cheminées deviennent plus intenses
et l'embrasement de l'île, sous ce ciel sans étoiles, a quelque chose de fan-
tastique, de surnaturel, bien fait pour impressionner.

Malgré l'obscurité, se découpe, plus noir que le ciel, le clocher de Saint-
Pierre Martyr et, plus près, les terrasses de la villa Palestrina, aux jar-
dins d'orangers et de myrtes en fleurs, descendant jusqu'à la grève.

D'exquises senteurs se dégagent des arbustes et une lumière blanche,
très vive, découpe une des fenêtres de l'habitation.

Nous sommes arrivés. Suvro.

N'est pas chef ou guide qui veut : il y faut des aptitudes, une éduca-
tion première, un expérience qui s'impose, le succès qui consacre.

C. Di V ARIGNY.

3

CE QUE SON CRUR LUI A DICTÉ
La fille -Maman, je pense que M. Lingotdor

va venir, très prochainement, me demander en
mariage.

La mère.-Vraiment!
La fille -Oui. Mais s'il me deiandait, quo

devrais-je lui répondre?
La mère.-Ce que ton cour te dictera, nia

chère enfant.
Le mariage est une chose tellement grave

qu'il faut y bien réfléchir. Ainsi, souviens-toi
que M. Lingotdor est l'héritier d'un revenu de
$10,000 par an et que si tu l'épousais, vous iriez
certainement faire un long voyage on Europe ;
que tu fréquenterais la meilleure société et,
qu'enfin, ce serait le plus joli mariage que tu
puisse espérer. Je ne veux pas t'influencer, du
reste, ne fais que ce que le cœur te dictera, je te
le répète.

La fille (rêveuse).-Et vous êtes bien certaine,
maman, qu'il aura un revenu (le $10,000 par
année et de tcut ce que vous m'avez dit 1

La mère.- Parfaitement certaine, ma chère
enfant.

La fille.-Alors, mon cour a dit : Oui.
La mère (l'embrassant).-Oh ! ma chère en-

fant! Quelle joie tu nie cause en te mariant
ainsi à l'homme que tu aimes !

IL L'A TROUVEE
Le professeur.-Quelle différence y a-t-il entre

un bipède et un quadrupède ?
Un écolier.-Deux pattes, monsieur
Le professeur.-Comment, deux pattes?
L'écolier.-Oui, un bipède a deux pattes et un

quadrupède en a quatre, alors la différence est
bien deux pattes.

CES CHERS ENFANTS
Freddie (7 ans).- Dis, monsieur Têtchois,

j'aimerais bien à t'entendre jouer un peu du vio-
lon. Veux-tu, dis?

Mr Têtedebois.-MNI aiE, mon petit Freddie, je
ne sais pas du tout jouer du violon !

Freddie. - Tu n'en sais pas jouer? Alors
qu'est.ce que papa a toujours à dire à maman
que, chez toi, tu joues toujours les seconds
violons ?

IL FALLAIT QU'IL S'Y RETROUVE
L r -Wil ire. -i;V Ê v -rf.. r o t 4.

e p of a - c mV e e

nous ne sommes pas d'accord. Ainsi, vous nie
comptez quatre heures et demie d'ouvrage après mon chéneau, tandis quo
vous n'avez travaillé que quatre heures.

Le plombier.-C'est parfaitement juste, monsieur, niais cela m'a pris
une demi-heure pour faire votre compte.

QUESTION A COTÉ

Mme Folletle.-Comment, papa, à la chambre ! Est.co la goutie que vous ave, ?
Le papa (glriniheux).-Non, le mal de dents.
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L'EXPLICATION

Cette foule grouilante que voilà est composée de toutes les jeunes filles à marier
. .. Le seul garçon qui reste est très délicat et il pleut, cela explique la poussée.

K HROUMIR
Ensemble nous avons vieilli,
Mon vieux chat, mon cher "quatre ,,attas".
Ensemble nous avons cueilli
Tant d'heures cruelles, ingrates
Mais de ton front tiède et bombé,
Entre tes deux "reilles roses,
Un rayon de pair m'est tombé:
C'étaient de consolantes choses

En ce temps de frivolité,
De vaine et menteuse formule.
O'était une fidéliité
Qui devant rien ne capitule.
Tu m'aimais comme tu vivais,
Sans caprice d'aucune sorte
O compagnon, tu me suivais
Vivante, et tu me suivras morte

O toi qui ne pouvais parler
Comme parle une voix humaine,
Qui ne pouvais que miauler,
Quelle douceur était la tienne !
Quelle joie en t's grands yeur verti,
En ton " ron ron" quelle caresse I
J'étais pour toi tout l'univers,
J'étais ton unique tendresse !

Sur la tombe où l'on me mettras
Prochainement en sépulture,
Puisque ma mort t'emportera,
Que l'on mette aussi ta sculpture:

Ci-git. dans sa frêle moitié,
Un modèle parmi les bêtes":

Sur ce rhf d'<uvre d'amitié
A6/itet, humains que ,us éte /

A. M. BLANvCECOm-r.

L'Âutomln dans nos Camipagnos Canadiennes
(Pour le SAMrD)

Quel ennuyeux visiteur, vous dites-vous, lec-
teur; quel besoin avait-il de venir nous assommer,
nous citadins, de ces descriptions de la nature I
Il en pleut ; tous les journaux en sont bourrés
jusqu'ici. Si encore, ce fastidieux amant de la
plume avait eu la bonne idée de ne pas choisir la
campagne pour inoreeau d'introdution.

Tout ce que vous vous dites là est vrai, est un
peu vrai, dois-je dire ; car, entre nous, comme
on le maltraite, parfois, notre poétique automne
canadien! on le caricaturise affreusement. En tout
cas, quand je vous aurai dit que je suis canadien
et fils de la glèbe ; même si vous girdez votre
opinion, vous ne pourrez manquer de trouver que,
en bon ils, jo dois mon affection, mon admiration
même, à la mère qui m'a produit ; que mes pre-
miers bégaiements dans la carrière littéraire soient
pour elle, à (lui je dois d'être le peu que je iuis.

La campage, pour le citadin, sauf durant
l'époque que la fashion consacre à la villégiature,
c'est un épouvantail. Et encore, l'exception,
durant ce temps, est-elle limitée aux places d'eaux
à la mode; mais, la campagne en d'autres temps ...
Mais, surtout, la campagne en automne! .. la sai
son où, même nos plus brillants salons parvien- Alli Ike.
nent à peine à dérider nos fronts, à amener sur chez ltanson,
nos lèvres un sourire, à nous procurer quelques un cup '1w
instants de.cette gaieté après laquelle nous courons Ouraqan

avec tant d'ipreté, la saison des pluies et du vent : fi
donc ...

La campagne, mes amis, pour qui la connaît, pour qui y
est né, est cent fois plus belle, plus poétique en automne
qu'en -.ucune autre saison de l'année. Ce n'est, certes pas
ga. umme le printemps avec ses verdures fleuries ; ni riche
et brillant comme l'été avec ses jaunissantes et onduleuses
moissons, ses fruits savoureux et multicolores ; ni pimpant
comme l'hiver avec ses nuits lumineuses et ses verglas
étincelants ; mais, où trouver un spectacle plus grandiose,
plus sublime, plus digne des plus profondes méditations de
l'homme que ces moiaents où la nature, après avoir ensan-
glanté la cîme de nos forêts, de nos splendides forêts cana-
diennes, les dépouille impitoyablement !

Quelle sensation peut égaler en tristesse, mais en tris-
tesse si douce qu'on en est presqu'heureux, celle que pro-
duit sur nous le frizelis des feuilles qui, secouées par
l'âpre vent d'automne, se détachent par milliers de la cime
qui les vit naît'e et s'en vont tourbillonnant sous les
poussées de la bise, rasant le sol comme des oiseaux blessés,
puis, se relevant bientôt, mais, pour aller retomber sans
forces cette fois, à quelques pas plus loin.

Quels enseignements ne nous prêche pas cette jonchée
où se marient: la feuille du chêne altier, celle de l'orme
puissant, ces co'osses de nos forêts, à celles de l'humble
bouleau et du plus modeste arbrisseau de nos taillis; celle
si capricieusement découpée de notre coquet érable, à la
feuille transparente du merisier, au trone noueux et sans
élégance et à celle du hêtre vulgaire ; celle, enfin, si fine.
ment ciselée du tilleul à la feuille glacée du tremble.

Et cette bise automnale tant détestée, tant redoutée
par le citadin, combien celui à qui elle est familière; celui
qui de sa plus tendre enfance, s'en est senti bercé, z. imbien,
dis-je, elle lui est chère, avec ses mélodies, tour-à-tour
suaves et languissantes comme le chant d'amour d'une

du village de jeune mère, ou stridentes et sonores comme la sonnerie
d'un cor de chasse géant, combien elle est douce à son
oreille, avec ses plaintes vagissantes, ou ses sifilements
suraigus. Celui-là, s'il est heureux, s'il a pu s'acquérir

une modeste aisance, l'écoute avec délices, bien chaudement installé au
coin du feu, entre sa femme et ses filles, je ne parle pas des garçons qui,
eux, s'ils ont seize ans, sont allés faire la veillée dans le voisinage, faire
la partie de pommes; celui-ci, que le malheur vient d'atteindre cruelle-
ment, c'est une sorte de consolation pour lui d'entendre ces rafales empor-
tées qui font grincer lugubrement les girouettes des toits, et ce bruit
monotone de l'averse qui bat les vitres. Il lui semble alors sentir la nature,
comme un vieil ami, vibrer à l'unisson de sa propre douleur, c'est avec
une âpre volupté qu'il savoure le chant pénible du Nord-Est ; celui là
même, enfin, dont l'état de fortune est plus que précaire, n'est pis insen-
sible aux beautés de l'aquilon faisant vibrer ses longs sifflements dans la
ramure dénudée du saule quasi centenaire, qui, l'été, verse l'ombre à sa
maisonnette. Il a eu soin de se prémunir contre ses rudes morsures, car
l'habitant, pour parler le langage de nos campagnes, tout inlustrieux et
éc:nome qu'il est, ne laisse jamais l'indigent souffrir, donnant le vêtement
à ceux qui en ont besoin, ne laissant jamais la chltumière manquer de feu,
ni de vivres ; il est généreux et hospitlier envers le mendiant ou le
voyageur, ne manquant jamais une o-casion de convier l'un ou l'autre à
sa table, ou de lui offrir ce qu'il appelle dans sa langue suggestive: " le
couvert ".

Mais, grands dieux, je crois ne vous avoir parlé jusqu'ici, que pluie,

CA N'A PAS MARCHÉ

Il

Al-al Ilke.-Dis donc toi, face de dude, dépêche-toi
d'offrir deux verres de bienvenue à deux braves et ne
nous fait pas attendre. Tu sais que c'est l'usage, ici.

1
- Dis, Ouragan Noir, il y a, là-bas,
un nouveau commis de bar qui est un
ens donc, nous allons nous faire offrir
il.
Noir.*-Allons-y, Aikali.
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tients, jonchées de feuilles mortes, âpres froidures !...
C'est à donner le frisson, ou à vous faire croire qu'un
brouillard humide et g'acé règne en maître perpétuel sur
notre beau sol canadien durant cette partie de l'année,
ce qui serait horriblement faux.

Non, non ! nos campagnes, même durant cette saison,
ont aussi des jours ensoleillés ; et autant le travailleur, en
son champs, a senti comme un pressant besoin de s'isoler
dans la mélancolie des jours moroses, autant il devient
communicatif durant ces regains d'été que fournit notre
automne canadien.

Que ne vous est.il donné, citadins encroutés, d'entrevoir
le réjouissant spectacle qu'offrent alors aux regards les
champs, aussi loin que peut porter la vue bornée par un,
deux, ou trois attelages de labour, suivant les moyens du
propriétaire et d'entendre, qu'ils soient un, deux, ou trois,
les cris des laboureurs se mêler aux cris de ceux des
champs avoisinants, commandant leur attelage respectif :
Rue !... Hue donc ! Bob ... Hue... Dia, Eva !... Avance
donc, mon b... ! Vas tu marcher, paresseuse? ' Si tu me
fais lâcher ma eharrue, tu te souviendras de la rince...
que je te donnerai, prends ma parole. . . . . . . ..

-Whoa ! Whoa !... Ah ! Dieu, que les labours se font
donc mal cette année, hein voisin ? On ne peut fournir .
débourrer la charrue !... C'est trop collant... aussi, il ne
fait que mouiller depuis la St-Michel ; il faut toujours .

avoir la curette à la main. Ce n'est pas comme il y a une
dizaine d'années, hein Baptiste 1 te rappelles.tu, quand '
nous étions garçons, au bon temps où nous allions voir
les filles ensemble t Tu ne viens pas allumer ta pipe, mon
vieux 1 Je pense qu'il est dix heures bien sonné. Et
d'ailleurs mes chevaux sont blancs d'écume et les tiens n'en
valent guère mieux.

-Ah ! oui, mon vieux José, quelle différence avec nos
bonnes bêtes d'autrefois! quand tu labourais avec Nègre
et Jenny et moi avec Sandy et Corneille !

-Oui, ça, c'était ce qu'on peut appeler des attelages!
Aujourd'hui, nous n'avons plus que des pigouilles au prix -
d'alors ; dans ces années là, ça ne nous forçait pas pour
tailler, d'un soleil à l'autre, une pièce de guéret de quatre
à cinq arpents.

-Sans compter que nos bêtes d'aujourd'hui peuvent
manger le diable en personne et qu'elles sont toujours
maigres comme des chicots, tandis que celles d'alors,
quelques graina d'avoine ou d'orge les mettaient en quel-
ques jours rondes comme des pommes, le poil luisant
comme tout, avec un rien, elles se mettaient EN ORDRE, quoi.

-Que veux-tu, voisin, tout va en DÉCLINANT, les bêtes,
les gens, ça ne vaut pas une puce à c't'heure ; nos jeunesses
d'aujourd'hui, mon pauvre José, c'est des bouts d'hommes
aux prix de ceux de notre temps; c'est ça qui serait drôle
dle voir ceux qui font les coqs à présent essayer de jouer
du poing avec un Baptissette Beaudry, un Xavier Gougé,
un Pierrot Lépine.

-Et nous, donc, mon vieux Baptiste, tu ne parles pas
de nous deux, sais tu que, de notre tempe, nous n'étions
pas manchots, nous avions, comme on dit, le bras joliment long.

-Oui, et même aujourd'hui, tout vieux que nous sommes, je crois qu'il
ne ferait pas bon à une jeunesse d'essayer de s'y frotter.

-Mais, dis donc, laptiste, c'est-y du tabac de l'année que tu m'as fait
goûter-là ?

-Eh ! oui, il est encore sur les gros cottons.
-Vrai? Mais sais-tu qu'il est bon que le diable; tu me garderas ma

provision, hein ? Tu
ne me vendras pas

ÇA N'A PAS MARCHÉ' -(Pin) cela trop cher? J'irai
te voir dimanche qui
vient et tu m'en pèse.
ras bien une trentaine
de livres à huit cents

i i -la livre?
-Pas possible, mon

vieux, tu ne trouve-
rais pas son pareil
dans tout le rang pour
moins de n"uf cents.

-Allons, allons,sois
raisonnable, voisin, je
te le paierai huit et
demi !.

-Tope, mon vieux,
pour un camarade, un

__ 1<vieux de la vieille
comme toi, je casserai
mes prix.

La face de dude (8e dressant).Bien de la peine -Ah! voyons, si
de refuser ça à des messieurs, mais le patron n'a dit nous voulons labourer
de ne vous donner à l'oil que du plomb, une couple de plan-

T I T !

Liscue.-Quel est donc l'air qu'on joue, là dedans?
Touonine. -C'est le " I [ome Sweet Home ".
Lisette.-Ça ne m'étonne pas que je ne reconnaissaes pas cet air-là !

ches avant le dîner, mon vieux J osé, je crois que ça fait nn bot gros quart
d'heure que nous jasons.

-C'est pourtant Dieu vrai, pè-e ltiptiste, si ça ne fait pas vingt.
minutes... bonne chance, voisin...

.. Hue donc 11ob!... Coq !. .. marche mon b... et plus vite que ça,
ou bien je t'en 1lanque une qui ne sera pas de cinq sous. .. Dia !... lia !...

Et toute la campagne d'alentour retentit des c.rii et (les chants les plus
divers ; ici, c'est une plaintive chinson d'amour ; ce sont les jeunes qui se
refont le gosier pour dimanche, afin d'cn chanter une ràee à leurs
blondes : là, c'est une chanon à boire, ou, une chanson de table à quinze
ou vingt couplets, ce sont les hommes mûrs ; un peu plus loin, un vieux
de la vieille entonne une chanson de chasse galerie ou " ha Canatiyenne,"
ou encore une chanson de café.

Arrive le soir. Depuis assez longtemps le soleil est descendu sous l'hori-
zon bien loin par delà le bois de hautes futaie8 qui borne la mer au cou-
chant, les premières étoiles sont près de piquer de leurs points d'or
l'azur sombre du ciel ; les cris cessent tout à fait, les chants redoublent,
c'est que bêtes Et gens reviennent au logis, les derniers montés sur les
premiers, envoyant aux échos, qui leurs plus joyeux refrains, qui leurs
sonores hennissements ; tous sont contents d'avoir bien employé leur
journée.

Une fois rendus à la ferme, tous soupent paisiblement, les bêtes avec
leurs congénères, et les gens avec leurs familles ; puiF, tous ces tiers
enfants du sol, tous ces francs lurrons de laboureurs, après avoir fumé
une bonne pipe, tiré une bonne touche, comme ils disent dani leur languo
imagée, s'en vont s(' tremper dans un sommeil pardieu bien mérité.

Maintenant, mes amie, si toute fois vous ne dormez pas déjà, ce que
nous avons de mieux à! aire, je crois que c'est de faire comme si nous
avions labouré toute la urnée, nous disant au revoir jusqu'à la prochaine.

ANruInIE.: Au.'':Un.

Si, de nos jours, la science a fait faillite, il faut avouer qu'elle distribue
encore de jolis dividendes à ses créanciers.-E.ILE GUrnen.
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CHRONIQUE UNIVERSELLE'ILLUSTRÉE

LA MUSIQUE DU RÉoIMENT RUSSE PRÉODRAJENSKY DANS LES JARDINS DE L'ÉLYSÉE.

Paris a pu comparer entr'elles, ily a quelques jours, les trois excellentes
musiques françaises de la Garde républicaine, da 1er Régiment du Génie
et des équipages de la flotte avec celle, jouissanten Russie, d'une réputa.
tion hors ligne, du régiment de Préobrajensky. ..

Les musiques russes diffèrent sensiblement de celles qu'on est accoutumé
de voir.

Et d'abord, leur recrutement est fort original.
En Russie, on choisit, parmi les soldats ayant fini leurs classes et parais-

sant présenter des aptitudes musicales particulières, un certain nombre de
" sujets." Pendant un an on les soumet à une culture musicale inten-
sive puis, s'ils sortent victorieux de cette épreuve, on les verse alors dans
un corps de musique régimentaire.

Le nombre de musiciens, dans un régiment, n'est pas limité, mais laissé
à l'appréciation du chef de corps.

Neanmoins ile sont toujours environ une soixantaine, un peu plus, un
peu moins, sauf la musique du beau régiment de Piéobajensky, qui compte
soixante-dix-sept exécutants. Cette musique, c'est celle préférée du czar,
celle qui joue cans les cerémonies officielies, aussi est-elle soumise à un
recrutement spécial, ses exécutants étant prélevés parmi ceux de premier
choix des autres régiments. Aussi constitue-t-elle un ensembie parfait
que les Parisiens, pourtant blasés sur la bonne musique, applaudissent
avec frénésie chaque fois qu'il leur est donné de l'entendre et qui mérite,
absolument, la réputation qu'elle posède.

Un des côtes les plus pittoresques des musiques russes, c'est qu'elles
comportent, outre les ins.trumentiates, une escouade de chanteurs régi.
mentaires. Ce sont ceux qui, parmi les musiciens, sont reconnus avoir la
voix juste et bien timbrée, et qui ont mission de chanter en chour, autour
du drapeau, les refrains patriotiques et celui spécial au régiment. Au
nombre de trente à quarante, ils sont dirigés par un chef de chant,
du grade de sous ollicier et placés en outre sous la direction générale du
chef de musique, lequel a rang de lieutenant.

Il faut entendre les Préobrajensky chantant, avec un enserable parfait :
"Pour le Czar et la Sainte-Russie "; " N'hésitons pas, mes frères, à verser
notre sang " ; " Mourir pour le Czar, c'est devoir, c'est honneur 1 » etc.

Dans le répertoire des musiques militaires russes on retrouve tous les
morceaux et marches célèbres des écoles musicales française, allemande,
italienne et russe. Il faut ajouter que c'est le musicien français Buïel.
dieu qui, durant un long séjour qu'il fit à Saint Pétersbourg, écrivit pour
l'armée russe, au debut de ce siècle, des marches varices qui y sont demeu-
rées classiques.

Les cosaques, comme les régiments français de cavalerie et d'artillerie,

ne possèdent que des fanfares dont la personnalité la plus remarquable
est le timbalier, un géant, chamarré d'or sur toutes les coutures et qui,
comme les anciens tambours-majors de l'armée française, marche à la tête
du régiment.

C'est souvent un géant de race asiatique ou nègre, qui remplit ce rôle
surtout décoratif.

Notre gravure représente la musique du régiment Préobajensky au
moment où, après avoir joué dans les salons de l'Elysée, avec ses instru-
ments à cordes, elle va donner une audition avec tous ses cuivres, dans le
jardin du Palais. M. le président Faure, sa famille, ses invités, assistent
à ce festival.

*

La résurrection intempestive de la triste " affaire Dreyfus " a produit,
tant en France que dans le monde entier, une émotion intense.

La haute personnalité de M. Sheurer-Kestner, lequel a assumé. trop
légèrement, la responsabilité de la remise au point d'un triste procès, a
largement contribué à son retentissement.

Pour tous eeux qui sont au fait des traditions de la justice militaire.
du soin extrême que les conseils de guerre apportent à l'étude des dossiers
qui leur sont donnés, à l'inattaquable honorabilité de ses membres, il n'y
a pas deux manières de considérer "l'affaire Dreyfus ". Le capitaine félon
a été justement condamné, avec un faisceau de preuves absolument écra-
santes et à l'unanimité des voix. Il est coupable, bien coupable et l'on ne
peut que regretter, dans le code militaire, l'absence de la pénalité suprême,
seule applicable à pareil crime de ièee patrie.

Aujourd'hui, la famille du c->ndamné essaie de soulever à nouveau
l'opinion publique ; des pêcheurs en eau trouble, Français ou internatio-
naux, emboitent le pas et la calomnie accomplit son ouvre néfaste, éela-
boussant l'un et l'autre, au cours de la violente polémique qu'elle soulève.

A ceux qui essaient de tromper l'opinion publique en l'apitoyant sur
une erreur qu'elle suppose possible, il n'y a qu'à opposer le silence des
nombreux ministres qui se sont succédés depuis la condamnation du traître,
la parole calme du Président de la République, celle du ministre de la
guerre le général Billot.

Nos gravures représentent, non pas des croquis de fantaisie, inventés
par des journaux cherchant plutôt la réclame que la vérité, mais la vue
exacte du théatre des lieux désolés ou l'ex-officier expie sa faute.

-L'île du Diable, avec sa ceinture de récite toujours battus des flots.
- La maison où habite le prisonnier. - Celle qui sert de logis à ses
gardiens.
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L,3 fameux dompteur millionnaire Pezon, mort à
Paris le mois dernier, a été conduit à sa dernière
demeure au milieu d'une affluence considérable, la plu-
part des forains, ses confrèr( s de la veille et une foule
d'ouvriers endimanchés ayant tenu à donner ce dernier
souvenir à leur belluaire favori.

Pezon, natif des montagne do la Lozère (France)
avait commAncé par être montreur d'ours. Petit à u
petit, il ivait acquis des sujets et constitué une ména-
gerie qui n'avait d'égale au monde que celle du célèbre
Bide], un autre Fmançais dompteur de fauves.

A dix heures du matin, en pleine agglomération des
baraques et des tentes en toile de la fête du boulevard
extérieur, sous une lumière grise d'automne, une foule
parisienne était venu assister à l'enterremient du vieuxâ
Pezon. Sur l'estrade de la ménage rie, toute tendu-- de
noir, a été élevée une superbe chapelle ardente où les........
ordonnateurs des pompes funèbres, à l'abord majes- ~~"
tueux et grave, remplacent pour une heure les pitres s
et las clowvnq. Au faîte de la tente, un drapeau trico-
lores en berne est voilé de crêpe.

La veille, dans l'antique roulotte, sur un lit étroit,
etué dea ustensiles et des meubles familiers accu

roulés dans cette petite voiture, les amis du défunt
avaient pu jeter un dernier regard sur son corps étendu
rigide, à deux pas des lions, des tigres et des ours que,
quelques jours avant, il fouaillait encore au cours de
ses émouvantes représentations.____

C'est là que l'ont pris les porteurs et le lourd cor.
cueil de chêne renfermant les rtstes de cet homme,
resté si simple, au sein de la richesse péniblementi
acquise, mort à son poste, presque sans maladie, a passé .

à travers la ménagerie où se dres3ait, en baillant, un Q '--

lion ou un tigre regardant ce curieux cortège
Puis le corbillard s'est mis en marche pour le cime-

tière Montmartre avec ses porteurs de cordons, dts
amis du défunts, et ses fils, suivant recueillis.

Au cimetière, le corps a été inhumé dans le monu----
ment en granit, de forme originale, qu'avait fait, de e;I
son vivant, dresser le père Pezon.

Un immense bloc, porté, tsl un men Iir breton, sur
quatre pilliers de même nature. Dessous, grandeur
nature, la statue de bronze du défunt enfourchant
son célèbre lion Brutus, dans le costume et la pose si f
familiers à ceux qui ont assisté à ses émouvantes
représentations. -

On sait que le fils aîné du défunt a l'intention de
se présenter à la députation, afin de devenir, s'il était
élu, la porte-parole des forains ses confrères.------

Il a du reste conquis ses grades universitaires, au
cours de sa vie vagabonde, ce qui implique déjà une '

intelligence et une force de volonté peu communes. - '- , ' .

On lui prête, au sujet de sa candidature, un mot .

bien cruel. A quelqu'un qui doutait de son succès, il ''"~''

répondit: '"Après tout, ça ne ferait qu'un saltim-
banque de plus ". Nous ne pouvons que terminer sur L'ILE DU DIAflLE. - LA %iAisoi ou rSTr ISTEItNc DRiEYFUS. LE !LOei.'i V1*4 GAkILS.

ce mot de la fin. Louis PEitiRoN.

D)ANS L1t Tk-VN\VAY
- ~ . J Monsieur L'avarn (imetait en voiture, a

- Le voisin.-Pas du tout, monsieur.

Il sier 'a aV.-Il fait froid ce soir
~y-~ ~ Le èraisiin-Oui, pas imal ; vilaini temps

p(u le ave gens.
lfoni-'r JmvamI.Alîoui, (t pour les

., pauvres erîf'îti. Avez vots des enfants,

Le VOZi?&i,-O)ui, monsie-ur, un fils.
JJoyspu at-qrd. - Ah ! 1-,,t.uo qu'il

"N 'Le voisin -Jitniais.
ilIonsieur L'avaîrî. -Tant miieu x, le tabac,

tric'est une imauvaise habitude. ÏNIis i votre fils
ý1~~ 1401. appartient peut-être à quelque cluip 1

Le oisin -Non, monsieur, il n'y ajaniais
Miii imis les pieds
111111 iIeMosieur avi.(',c'st parfait. Et

jveuts et& félicite. Es-equ'il rentre quel.
i qu fois t trd, à la maison?1

ilý1 Le voii. -.1 aitidei. Il est toujours coucbé
I tussitôt son souper.

jfî~jpn, la rr<l - e v vrimenott, un
jeaune homme in moèlle et il n'y en itîpas beaxu-
coup comme lui. OQue(l âge a ti il

~. , aitara/y) -l)teux rnois, inon:sieur!

L>ns tout ternçais on iliceuvre un soldat
LA 31ORT Dg PEZON, LE DOMPTEUR FRAN1.AIS. qui oIiel.-CIE CORDAY.
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L'HÉRITAGE DE JEAN LUPÉ
Par une radieuse matinée de printemps, Jean Lupé était occupé à

aarcler un carré de choux le long de la baie qui séparait son jardinet du
chemin. Il était tellement absorbé par son intéressant labeur, qu'il eut
un brusque mouvement de surprise en voyant se profiler au-dessus des
aubépines en fleurs le képi gansé de rouge du facteur rural.

" Eh, bon Dieu ! Manpré, s'écria-t il, vous m'avez fait une fière peur !
Cette diable d'herbe, ça pousse plus vite que les choux et, si je la laissais
tranquille, mon plant serait bientôt étouffé... Mtis, au fait, mon brave,
qu'y a-t-il pour votre service? Oa ne vous voit pas souvent par ici, et ce
n'est pas moi qui allonge beaucoup votre tournée. Je gage qu'il y a
quasiment dix ans que je n'ai point reçu un mot d'écrit,

-Rh bien, père Lupé, ça va vous changer, répondit le facteur souriant,
car cette fois c'est une vraie lettre que j'ai pour vous, et, bien mieux, une
lettre chargée.

-Une lettre chargée, doux Seigneur ! et pour moi ! Vous vous trom-
pez sans doute... Mais entrez donc, mon brave."

Et, fort agité, Jean Lupé courut ouvrir la barrière de bois blanc, qui
fermait l'entrée de la haie. Puis précédant le facteur, il le fit entrer
dans une chambre occupant tout le rez-de-chaussée de la maisonnette.

écrasé par cette aventure inopinée, il s'affaissa sur une chaise et se plongea
dans ses réflexions.

La solution fut longue à trouver sans doute, car ce n'est qu'au bout
d'une demi-heure qu'il se releva, prit d'un air déterminé son chapeau de
feutre et son bâton et, insérant avec précaution la lettre dans la profonde
poche de sa blouse, il sortit en disant : " Je m'en vas aller trouver Mon-
sieur le maire. Pour sûr, il mie conseillera." Il forma avec soin la
barrière, jeta un long regard sur son domaine, comme pour s'assurer que
tout était en ordre, puis d'un pas ferme il prit lo chemin du village.

Le domaine de Jean Lupé n'était ni vaste, ni superbe. Il consistait
en une maisonnette couverte de chaume, à demi enfouie dans un verger
de pommiers et de poirierd, et tout autour un bon demi-arpent de jardin
clos d'une baie vive. Ce n'était point là la demeure d'un seigneur, mais
tout cela était si riant, si propre, si bien tenu, que ce modeste petit coin
eût fait envie à plus d'un riche. Pauvre, Jean Lupé ne l'était pas, ou dlu
moins ne se trouvait tel, ayant assez de pommes pour en faire son cidre
et meme en vendre, sans compter les légumes du jardinet et le produit
des sabots qu'il taillait, durant les soirées d'hiver, dans des billes de hôtre.
J'oubliais une chèvre dont il vendait les fromages et qui était sa seule
compagne. Car Jean Lupé, resté veuf de bonne heure, vivait seul, dans
son nid de verdure, loin du village de Beaumont, où on ne le voyait jamais
ni au café, ni aux assemblées. Aussi n'en faisait-on que peu de cas,

Il rasa, tondit, frictionna, friaa 1' " héritier d'Amérique." (p. 10, c.. 2)

Pendant que le porteur ouvrait son sac et en tirait le livre d'émargements
ainsi qu'une superbe enveloppe ornée de cachets rouge, le bonhomme
courait remplir un pichet da cidre qu'il posait sur la table entre deux
gobelets brillants.

"Alors, vous dites que ce grand papier avec des machins rouges est
pour moi ? reprit il en fixant avec des grands yeux ronds l'enveloppe étalée
sur la table.

-C'est bien votre nom et votre adresse qui sont dessug, répondit le
facteur. Tout d'abord procédons pir ordre. Vous allez signer là." Et
il étalait devant lui la page ouverte du livre d'émargements.

" Mais, je ne sais pas écrire ! s'écria le bonhomme ébahi.
-N'importe, faites une croix... là, et ce sera tout comme."
Jean Lupé prit la plume qua lui tendait le facteur et après de nom-

breux efforts il finit par dessin'vr une croix informe à la place indiquée.
Cependant l'employé de la poste se déclara satisfait et, vidant d'une
rasade le gobelet plein de cidre, il reprit son livre, son sac et son bâton,
et regagna la porte en disant:
a. " Au revoir, père Lipé, je mg hate, car j'ai encore une longue tournée
devant moi."
ý- Resté seul, le bonhomme contemplait le pli mystérieux étalé sur la
table. Enfin, il se décida à le prendre, le tourna plusieurs fois dans ses
mainsjen murmurant : " Eh là, bon Dieu, quelle affaire ! " puis, comme

comme d'un original.
"Q-'est ce qui vous amène à cette heure, père Lup>il" demanda le maira

au bonhomme en le voyant entrer dans sa boutique, le premier magistrat
de B-iaumont joignant à ses fonctions municipales la profession d'épicier-
quincaillier.

" Faites excuse, Monsieur le maire, répondit Jean avec une profonde
révérence, je viens vous consulter conim ça pour une aitre qui m'arrive,
comme qui dirait une lettre chargée. Et daine ! vous savez, la lecture
n'est point mon fort.

-Uue lettre cl.trgée, voyons ça," et le inaire-épicier prit le pli. D'un
coup sec il fit sauter les cachets da l'enveloppe, en tira une large feuille
de papier qu'il déplia et se mit à lire attontivem; nt. Puis, surpris sens
doute du contenu, il murmura : " Diantre ! " et se tournant vers le paysan :
" Maitre Lupé, dit-il gravement, passez done dans mon cabinet, il faut
que nous cauaions en tête-à-tête."

Le cabinet <le Monsieur le maire n'était autre que l'arrière boutique à
laquelle un fauteuil, un bureau et une chaise curule d'acajou donnaient
un aspect imposant et administratif.

Ayant pris place dans la chaise curule, le magistrat dit avec quelque
solennité à Jean Lupé, fort ébahi de tant d'honneurs :

" Asseyez-vous. Je vais vous donner lecture e la missive présente,
datée d'Evreux, 10 mai 1890, en l'étude de Me Carmignon, notaire :
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Monsieur Jean Lupé,
" Cultivateur à Beaumont (Eure).

Monsieur Jean Lupé est prié de se rendre en mon étude, le 20 mai
courant, pour une communication de la plus haute importance que je suis
chargé de lui faire.

Agréez, Monsieur, l'expression de ma hiute considération.

l CARMiGNON."

Ceci lu, le maire leva la tête et fxa le bonhomme en lui disant:
Avez-vous compris, maître Lupé "?

"Mais la figure du paysan n'exprimait que l'étonnement, étonnement
causé sans doute plus par la qualité de " Maître " que lui décernait le
maire au lieu de l'habituel " Père " Lupé, que par le contenu de la " mis-
sive." Aussi répondit-il avec candeur:

" Non, monsieur le maire ; je comprends seulement que c'est bien du
dérangement."

Le magistrat haus.a les épaules e'un air de pitié et reprit:
Avez-vous des parents ?

-Eh, mionsi-ur le maire, vous savez bien que ina défunte est décédée
depuis quasiment douze ans et que défunt mon père...

-Il no s'agit pas de cela. Avez.vous des frères, des cousins ?
-Attendiz donc, des eousins. .. Défunt le frère de ma mère avait un

garçon qui s'est engagé, parce que c'était un propre à rien, puis, son temps
fini, au lieu de revenir au pays, il est parti au loin, du côté du Havre, je
crois bien, où il travaillait dans des mécaniques d'Amérique. Voilà beau
temps que je n'ai plus entendu parler de lui."

Mais,.dans tout cela, le maire, poursuivant son idée, n'avait saisi qu'un
mot et il se dressa tout d'un coup.

" D'Amérique! eh bien ! c'est ça, mon cher monsieur Lipé Liissez-
moi être le premier à vous adresser mes sincères félicitations Votre
cousin a été en Amérique ; il y a fait une grosse fortune, comme font tous
les mauvais sujets dans ces pays là; il est mort, et vous, son unique
parent, vous héritez de toute sa fortune. Voilà, ce que signifie la lettre
du notaire.

-Alors, vous croyez... balbutia le bonhomme
-- Je crois, reprit le maire avec emphase, ie suis sûr ! mon cher ami.

Ce-t clair comme de l'eau de roche, simple comme deux et deux font
quatre. Vous êtes le légataire universel."

Il fallut que "le cher monsieur Lupé " acceptât un verre de vin fin, du
malaga de Cette, pour cé!ébrer ce prodigieux événement. Et était ce
l'eflt de ce vin généreux et inaccoutumé ou le bouleversement de sa pauvre
cervelle, mais c'est d'un pas chancelant que le bonhomme regagna sa
chaumière.

Une heure plus tard, tout Baaumont savait que le père Lupé avait fait
un gros héritage. Les mieux informés connaissaient jusqu'au ehiffre exact,
mais tous savaient qu'il s'agissait de millions d'Amérique. Quelqu'un
même assura que le facteur avait apporté, le matin, à l'heureux légataire,
un pli chargé contenant un fort à-compte en billets de mille francs.

L) lendemain, Jean Lupé lui-même discutait le montant de son héri-
tage, et pour un peu il eût été persuadé que le facteur lui avait vraiment
apporté de bons écus d'or et non un maigre et illisible papier. Des gens
qui ne lui avaient jamais parlé, comme étant un trop pauvre sire, venaient
s'inst.aller chez lui et buvaient son cidre qu'ils trouvaient incomparable.
D'autres, plus avisés, lui empruntaient quelques écus que le bonhomme
avait tirés d'un bas de laine et qu'il étalait pour montrer qu'il était déjà
riche. Grisé par toute cette gloire, Jean pérorait du matin au soir, entre-
tenant ses nouveaux amis de ses projets : il comptait vendre sa " chau-
mine " et se faire contruire une " maison " à éttge dans le bourg ; il se
présenterait aux élections comme conseiller municipal, etc.

]en attendant il se mit en mesure de recevoir dignement la fortune qui
l'attendait. Il renouvela sa garde-robe, acheta même un chapeau gris haut
de forme et à longs poils, objet longtemps convoité.

Enfin, la veille du "grand jour " et quoique ce ne fût point la date du
mois où il se faisait raser, il se rendit chez le barbier pour se faire coiffer

à la mode ".
Le Figaro du village l'installa dans son jardin, sous un pommier, et, là,

à la vue de tout Beaumont, il rasa, tondit, frictionna, frisa l'" héritier
d'Amérique" à le rendre méconnaissable. L'habile perruquier profita
même de l'occasion pour faire sa cour au bonhomme et lui arracher des
confidences sur ses projets d'avenir.

Il était temps que la somaine s'achevât. àcan vivait dans un état de
fièvre perpétuelle, nég-igeant sa maison et son jardin. L'herbe étouffait
ses choux et sa chèvre, oubliée un jour à l'étable, faillit périr d'inanition.

Enfin le grand jour arriva. Jean L'pé, sur le cons-il de ses nouveaux
amis, loua la superbe et antique calèche de l'auberge pour se rendre chez
le notaire.

Le départ pour Evreux fut triomphal. fout le village se pressait
autour de la voiture et lorsque le coc-her fit claquer son fouet et que la
rossinante s'ébroua, Jean ayant lancé aux gamins une poignée de gros
sous, il s'éleva de la foule un formidable cri de " Vive Monsieur Lupé!"

L'étude de Me C 'rmignon était, comme chaque dimanche, pleine de
monde, paysans et f-trm]iers, venaat régler leurs affaires; aussi l'entrée
du bonhomme av-c son étincelante redingote et son bo!ivar hérissé pro-
duisit une profonde sensation.

Jean Lupé n'était plus le tim-iid" paysan de naguère. Il lança à l'assis-
ttnce stupéfaite un salut circulaire de son vaste couvre-chef ; puis, bran-
dissant crânement son bâton, il en frappa d'un coup sec la table où écri-
vait un vieux clerc qui, d'émotion, en laissa choir ses lunettes Puis,
d'une voix retentissante, il s'é-ria : " Mon vieux, va dire à ton patron
que Monsieur Jean Lupé est là qui l'attend ".

Le clerc, subjugué, se leva et disparut dans le cabinet du notaire, d'où
il revint aussitôt en invitant Jean à le suivre. Celui ci, en se trouvant
(levant l'officier ministériel, gravemeLnt retranché derrière un bureau
monumental, sentit s'évanouir que-lque peu de son assurance, et c'est
d'une voix un peu btlbutiante qu'il finit par dire:

" Salut, monsieur le notaire. Pour lors, c'est moi, Jean Lupé, qui viens
pour la fameuse affaire.

-Ah, très bien, mon ami, répondit le notaire impassible. Vous êtes
monsieur Jean Lupé. Asseyez vous... Je vous ai écrit au sujet d'une
grave affaire pour laquelle nous comptons sur votre honorabilité bien
connue. Vous aviez un cousin, M. Joseph Mathé... Eh bien, ce cousin
est mort récemment au Havre, où il était mécanicien à la Compagnie
Transatlantique. .. Le pauvre diable est mort à l'hôpital. Il était veuf
depuis plusieurs années et laisse absolument sans ressources une fille de
douze ans. Cette er fant n'a plus que vous au monde et. si vous refusez
de la recueillir, on sera obligé de la mettre aux Enfants Trouvés..."

Pendant que le notaire parlait avec l'onction professionnelle, la figure
de Jean Lupé trahissait les émotioes qui venaient l'une après l'autre
assaillir sa pauvie cervelle. Tour à tour cramoisi, violet, puis soudain
blanc comme un linge, il s'affaissa tout à coup sur son siège. Me Carmi-
gnon, épouvanté de l'effet de ses paroles, s'étaient précipité à son secours
et, aidé du clerc et des clients accourus, essayait de le ranimer en lui
faisant respirer du vinaigre.

Enfin Jean rouvrit les yeux, parut sortir d'un long rêve et comtempla
avec étonnement les visages consternés des assistants. Mais bientôt le
souvenir de tout ce qu'il avait entendu lui revint, et se redressant brus-
quement il s'écria d'une voix terrible:

" Ah sot que je suis ! triple Ine ! stupide d'avoir cru toutes leurs bali-
vernes ! M4itre Lupé par-ci ! Monsieur Lupé par-là ! Je ne sais pas lire,
mais j'aurais dû comprendre que la fortune ne vous arrive pas ainsi sans
qu'on l'ait méritée, sans qu'on l'ait gagnée Et qu'il vaut mieux tenir que
courir. Ceux qui ont hu mon cidre et fait sauter mea écus vont se gousser
de moi maintenant. Eh bien, je veux leur donner encore une occasion de
rire un peu plas de ma bêtise. Dites-leur, monsieur le notaire, que je
l'accepte, le legs de Joseph Mathé. Je la prends sa fille, elle sera la
mienne, je travaillerai pour elle et pour moi, j'en forai une bonne et brave
femme qui m'aimera et m'aidera quand je ne serai plus bon à rien. Ce
sera là l'héritage de Jean Lupé!" AzDaù Bou!quisN.

Pour prévenir la calvitie, renouveler et fortifier la pousse des cheveux,
employez le Rénovateur Végétal Sicilien des chevux, de Hall. Les
médecins le recommandent.
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XXVII

(Suite)
Le soir, après son dîner, elle vint trouver les époux Morlot. Elle

paraissait très exaltée. Ses yeux brillaient comme des tisons.
-Que vous est-il donc arrivé aujourd'hui, Grabrielle ? lui

demanda Msélanie.

-Une joie dont j'ai rempli mon cœur, répondit-elle. Pourtant
je ne suis pas contente, et je m'adresse à moi-même des reproches
sévères.

-Qu'avez-vous donc à vous reprocher, Gabrielle ?
-La joie que j'éprouve.
-Pourquoi cela ?
-Pourquoi ? Parce qu'elle mne vient de cet enfant dont je vous

parle continuellement.
-Madame, dit Morlot, n'importe d'où elle vient, quand une joie

arrive il faut la prendre.
-Ah ! vous ne savez pas comme elle est mêlée d'amertume. ..

Voulez-vous que je vous dise la vérité ? Eh bien, cet enfant, qui
ne m'est rien, le fils d'un marquis, d'une marquise, que je me suis
mise à aimer follement, cet enfant s'empare de ma pensée, de tout
ce qui vibre en moi et prend dans mon cœur la place que j'avais
faite si grande au cher petit être qu'on m'a volé! Voyons, dites,
ai-je le droit de m'en vouloir ? Est-ce que je ne 'suis pas abomi-
nable ? Oublier son enfant pour en aineir un autre ! Je suis donc
une mauvaise mère ?...

10 •
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-Non, Gabrielle, vous n'êtes pas une mauvaise mère, répliqua
Mélanie, et vous n'avez pas à vous en vouloir d'être ainsi. Il y a en
vous tant d'amour maternel que votre cœur ne peut plus se con-
tenir, et il se change en amité que vous donnez à des enfants
étrangers. Cela vous soulage, Gabrielle, et c'est de là que vient
votre joie. Mais rassurez-vous, chùre amie, votre tendresse pour
votre enfant restera la même. Quand vous rencontrez le fils de la
marquise, c'est votre enfant que vous croyez voir. Vous l'aimez,
vous lui prodiguez vos baisers, soit. Mais alors votre coeur se fait
illusion. En aimant cet enfant, qui ne vous est rien, c'est toujours
le vôtre que vous aimez.

-C'est possible, répondit Gabrielle, et je veux bien vous croire;
mais, c'est égal, ce que je ressens en moi est bien extraordinaire.

-Madame, reprit Morlot, vous ne nous avez pas dit qu'elle était
la càuse de votre joie aujourd'hui.

-C'est vrai. Tantôt, j'ai vu l'enfant, un instant seulement. Et
voilà ce qu'il m'a donné, continua-t-elle, en tirant de son sein la
photographie.

Elle la tendit à Morlot.
-Regardez, reprit-elle, c'est lui, c'est son portrait, la ressein-

blance est parfaite.
Mélanie pencha sa tête sur l'épaule de son mari, et tous deux

regardèrent l'image.
-Oh ! la délicieuse petite figure ! dit la femme.
-Oui, c'est un charmant enfant, appuya Morlot; on voit déjà

que c'est un petit marquis.
-N'est-ce pas qu'il est beau comme un ange ? s'écria Gabrielle

avec enthousiasme.
-Il est adorable, répondit Mélanie ; je n'ai jamais vu un aussi

bel enfant.
-Pour être véritablement charmé, reprit Gabrielle, il faut l'en-

tendre, il faut voir son charmant sourire. Sa voix d'enfant est
harmonieuse et douce comme un gazouillement de fauvette. Il est
très intelligent, et déjà il raisonne comme un petit homme. Il n'est
pas seulement beau, il est aimant et il est bon. Oh ! l'excellent
petit cœur! Il a pensé à me faire cadeau de son portrait ! à moi !...
à moi !... Certainement c'est son coeur qui l'a conseillé; il a deviné
le plaisir qu'il allait me faire, mais ce qui m'a émue surtout, c'est
qu'il m'a dit en le donnant: " Madame Louise, il m'appelle ainsi,
nous allons partir bientôt ; mais tu pourras me voir tous les jours
en regardant mon portrait." Oui, il m'a dit cela. Pour un enfant
de cet âge, quelle délicatesse de sentiment! Je me demande s'il
n'avait pas deviné ma pensée et lu dans mon cœur. Je l'aimais
déjà beaucoup ; maintenant... Ah ! je vous le dis encore, mes amis,
j'ai peur qu'il ne me fasse oublier mon enfant!

Morlot lui rendit le portrait.
Elle le plaça au milieu de sa main et se mit à le regarder atten-

tivement.
-Il est frappant, dit-elle, sur sa petite bouche je vois son doux

sourire; on dirait qu'il va parler. Voilà bien ses beaux cheveux
qui tombent sur son cou, soyeux et bouclés. C'est bien son air
éveillé, son front pur, ses sourcils arqués et ses belles joues rondes,
fraîches et roses comme la reine des fleurs. Ce sont ses yeux doux
et limpides; c'est son regard tendre, qui me caresse et pénètre en
moi comme un rayon céleste qui vient du ciel ! Il me semble
qu'il me regarde, qu'il me parle et qu'il me sourit. .. C'est lui, c'est
bien lui, le cher trésor ! Il va partir. .. Mais, si loin qu'il sera de
moi, je le verrai, et je l'aurai toujours là, sur mon cœur !

Elle resta silencieuse. Toujours immobile et les yeux fixés sur
le portrait, elle tomba dans une profonde rêverie. Elle paraissait
avoir oublié que Morlot et Mélanie étaient près d'elle.

Ceux-ci la regardaient tristement, et, craignant de troubler sa
méditation, camme elle ils étaient silencieux.

Dix minutes s'écoulòent ainsi.

XXVIII
Tout à coup Gabrielle eut un tressaillement nerveux qui fut

suivi d'une sorte de gémissement, ses yeux se fermèrent, sa tête se
pencha sur son épaule, le portrait s'échappa de sa main, et ses bras
tombèrent sur ses genoux.

Mélanie, effrayée, poussa un cri.
-Chut! fit Morlot cri se levant, elle dort!
Morlot s'était approché (le Gabrielle. Après avoir constaté

qu'elle dormait réellement, il ramassa le portrait et revint près de
sa femme.

Mélanie l'interrogaa anxieusement dlu regard.
-Ce n'est rien, lui dit-il, tu peux te rassurer. C'est ainsi que

Gabrielle s'est endormie devant moi, il y a environ six semaines.
Ta te souviens que je t'ai raconté des choses extraordinaires,
incroyables.

-Oui.
-Je t'ai dit que Gabrielle était somnambule.
-Ah ! je comprends.

Si vous toussez prenez le

-Elle vient d'être prise d'un accès de somnambulisme. Comme
tu l'as vu, rien, en apparence, n'a provoqué son sommeil.

-C'est vrai.
-Malgré cela elle est magnétisée.
-Tu te trompe peut-être.
-Non ; elle se trouve absolument dans le même état que l'autre

soir. Voilà le sommeil magnétique. Tu vas voir ce qu'il y a de
merveilleux dans cet étrange sommeil.

Il se tourna vers la jeune femme endormie.
-Madame, me voyez-vous ? lui demanda-t-il,
-Je vous vois, répondit-elle aussitôt.
-Dites-moi où je pose nia main gauche?
-Sur l'épaule de votre femme.
-Qu'est ce que je tiens dans ma main droite?
-Le portrait (lu petit Eugène de Coulange.
-Vous l'aimez beaucoup, cet enfant?
-Oui, beaucoup.
-Quels sont les sentiments que vous avez pour lui ?
-Ceux d'une mère.
-Oh ! il me semble que je fais un rêve, murmura Mélanie.
-Il me vient une idée, lui dit Morlot a voix basse.
-Une idée ?
-Tu vas voir.
-Morlot, que veux-tu faire?
-Je suis devenu curieux. Je veux que Gabrielle nous dise ce

qui se passe en ce moment à l'hôtel de Coulange.
-Si on t'entendait, mon ami, on croirait que tu es fou.
-Alors tu penses que je ne parle pas sérieusement ?
-Oui, parce que tu veux une chose impossible.
-Eh bien, nous allons le voir.
Il se rapprocha de Gabrielle.
-Qu'est-ce que je vous mets dans la main ? lui demanda-t-il.
-Le portrait de l'enfant.
-Voulez-vous vous transporter rue de Babylone ?
-J'y suis.
-Voyez-vous l'hôtel de Coulange ?
-Je le vois.
-Pouvez-vous y entrer?
-Les portes sont fermées...
-Alors vous ne pouvez pas voir ce qui se passe à l'intérieur?
Après un moment de silence, Gabrielle répondit
-Oui, je vois.
-Que voyez-vous?
-Je vois le petit Eugène.
-Que fait-il ?
-Il est couché, il vient de s'endormir.
-Y a-t-il quelqu'un près de lui ?
-Non, mais sa gouvernante est dans la chambre à côté de la

sienne.
-Et la petite fille, la voyez-vous?
-Oui.
-Que fait-elle?
-Elle est couchée aussi, mais elle a les yeux ouverts, elle ne

dort pas; elle dit quelque chose à sa gouvernante,
-Vous entendez ?
-Je ne peux pas entendre.
-Maintenant, voyez-vous le marquis dle Coulange?
-Je ne le connais pas.
-Vous connaissez la marquise ?
-Je l'ai vue deux fois.
-En ce cas, vous pouvez la reconnaître. Si elle n'est pas sor-

tie, vous devez la voir.
-Elle est dans une chambre dont les portes sont bien fermées i

un homme est avec elle.
-Un homme! le marquis, sans doute ?
-Non, cet homme doit être un ouvrier. Oui, c'est un ouvrier.

Oh ! c'est bien singulier...
-Quoi donc ? fit Morlot. Qu'est-ce qui est singulier ?
-Dans le foyer (le la cheminée, il y a un petit fourneau plein

d'un brasier ardent; l'ouvrier est en train (le sonder le couvercle
d'une boîte de métal.

-En effet, murmura Morlot, c'est ,,ingulier...
-Tu crois donc que ce n'est pas un rêve que fait labrielle ?

lui demanda sa femme.
-Je n'en sais rien, répondit-il. Je ne peux pas dire qu'elle voit

cela réellement; mais ce qui est certain, c'est qu'elle ne rêvait pas
quand elle m'a annoncé l'arrivée de ton cousin Blaisois, quand elle
l'a vu verser sur la table des pièces d'or et d'argent.

-Oh i! je ne sais plus que penser, dit Mélanie ; tout celit est si
extraordinaire ...

-Oui, on ne peut plus extraordinaire, lit Morlot ; voilà pour-
quoi il y a tant de gens aujourd'hui qui s'occupent le magnétisme.
Autrefois, je les traitais de fous; j'étais incrédule alors, mainte.
nant, je crois. Je ne m'explique pas cette chose mevilleuse, je ne
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cherche pas à la comprendre; elle est au-dessus de ma raison. On
ne comprend pas les mystères, on n'explique pas Dieu, on y croit.
Qu'est-ce que le somnambulisme ? Qu'est-ce que le magnétisne ?
Que de plus savants que moi répondent à ces questions. Ce que je
sais, c'est que le phénomène existe ; les faits parlent. Nous avons
là, devant nous, sous nos yeux, le sommeil étrange !

-Si tu n'étais pas avec nous, j'aurais peur, dit Mélanie, qui se
sentait frissonner.

-Ne dis plus rien, écoute, ordonna Morlot.
Et, revenant à Gabrielle :
-Que voyez-vous maintenant ? lui demanda-t-il.
-Je regarde en moi-même, répondit-elle.
-Etes-vous toujours à l'hôtel de Coulange?

-Non.
-Voulez. vous y retourner?
-Vous le désirez ?
-Oui. Je veux que vous me parliez encore de la marquise de

Coulange.
Il y eut un moment de silence.
Gabrielle reprit :
-L'homme, l'ouvrier, est toujours avec elle. Qu'a-t-elle donc ?

Elle est très agitée, ses yeux sont pleins de larmes. Ah ! elle souffre,
elle souffre beaucoup; la marquise de Coulange n'est pas heu-
reuse. .. Il y a en elle une douleur affreuse ; c'est une torture de
tous les instants ; c'est un mal qui la consume, qui la dévore, la
tue lentement. Il y a dans son existence, en apparence si calme, si
remplie de joies, quelque chose de fatal, un secret terrible.

-Quel est donc ce secret terrible ?
-Je ne peux pas vous le dire.
-Pourquoi ?
-Je ne le connais pas.
-Essayez de le découvrir.
-Impossible. La marquise veut le garder ; elle le tient caché

dans un coin de son coeur, dans les profondeurs de sa pensée. C'est
lui, c'est ce secret qui la fait souffrir comme un martyr, qui lui
ronge le cœur. Sans cesse il tourmente son âme et l'épouvante!...
Il pèse sur elle comme un poids énorme, il l'écrase.

-Gabrielle, l'ouvrier est-il toujours avec la marquise ?
-Oui; mais il vient d'envelopper ses outils dans une toile; la

marquise lui met une pièce d'or dans la main ; elle lui ouvre une
porte dérobée; il s'en va.

-- Ne le suivez pas, restez avec la marquise, Qu'est-ce que c'est
que cette boîte (le métal, dont vous m'avez parlé tout à l'heure?

-C'est une espèce de coffre de cuivre.
-Vous le voyez?
-Il est posé sur une chaise. La marquise le regarde, elle le tou-

ehe.
-Dites-moi ce qu'il renferme.
-Le coffret est fermé. le couvercle est soudé, on ne peut plus

l'ouvrir.
-Soit, mais vous pouvez voir, vous ?
-Non, je ne distingue pas bien.
-Regardez toujours.
-Je suis fatiguée.
Elle devait être fatiguée, en effet. Et Morlot, voulant pousser jus-

qu'au bout son expérience, ne s'apercevait pas que, depuis un ins-
tarit, le front de la jeune femme s'était couvert de grosses gouttes de
sueur.

-Gabrielle, je vous en prie, faites encore un effort, dit-il. Qu'y
a-t-il dans le coffre de cuivre ?

-La marquise vient d'y enfermer son secret.
-Je ne comprends pas ; que voulez-vous dire ?
-La marquise a écrit la cause de ses souffrances : elle a confié

au papier ses pensées les plus intimes, les plus secrètes.
-Eh bien ?
-C'est ce manuscrit qui vient d'être enfermé dans le coffret de

cuivre.
-C'est étrange, étrange murmura Morlot.
Puis se penchant vers Gabrielle :
-Pouvez-vous lire ce que la marquise a écrit ? lui demanda-t-il.
-Non.
-Pourquoi ?
-Mes yeux sont comme voilés.
-Y a-t-il dans le coffret (le cuivre autre chose que le manus-

criL ?
-Oui.
-Quoi ?
-Je ne vois pas bien.
-Regardez, Gabrielle, regardez!
-Je vois une petite chemise, un petit bonnet.
Elle s'agita convulsivement et, porta ses deux mains à sa tête
-Ah ! exclama-t-elle, c'est le maillot d'un enfant !
Morlot se redressa brusquement. Il était d'une pâleur livide.
-Oh ! quel soupçon ! fit-il d'une voix étranglée par l'émotion.

Il passa plusieurs fois sa main sur son front.
Une flamme étrange traversa son regard comme un éclair.
-Que soupçonnes-tu ? lui demanda sa femme.
Il sentit que la prudence lui ordonnait de se taire.
-Moi ? rien, répondit-il vivement.
-Tu me caches ce que tu penses!
-Tu veux dire la pensée que j'ai eue et que je n'ai plus, Méla-

nie. Elle était absurde!
-Je l'ai eue aussi, cette pensée; mais je dis comme toi, c'est

absurde, tout à fait impossible.
Mais je t'en supplie, continua-t-elle, ne fait plus parler Gabrielle.

Regarde, mon ami, elle a l'air de souffrir horriblement. Est-ce de
la voir dans cet état ? Moi même j'éprouve intérieurement un.
grand malaise.

-Pourtant j'aurais voulu encore ......
-Non, non, assez, c'est assez,
Gabrielle s'était raidie, ses bras s'allongeaient, se repliaient et se

tordaient, des spames nerveux soulevaient violemmeut sa poitrine,
la sueur coulait de son front et son corps grelottait comme si un
froid vif venait de la saisir.

Morlot s'assit à côté (le sa femme.
-Elle va bientôt se réveiller, lui dit-il à voix basse. Mais, tu

entends, Mélanie, nous ne lui dirons rien ; elle ne doit pas savoir
que, dans son sommeil, elle a parlé et répondu aux questions que
je lui ai faites.

-Et si elle se rappelle ce quelle a dit ?
-Non, elle ne se souviendra de rien.
-C'est égal, tout ce qu'elle a dit est bien extraordinaire.
-Oui, mais ce n'est qu'un rêve.
-Je le crois.
-Ils gardèrent le silence.
Mais Morlot réfléchissait. Il se disait
-Devrais-je aller le lui demander à elle-même, il faudra que je

ronnaisse le secret de la marquise de Coulange.
Après une heure d'attente, qui leur parut longue comme une

année, Gabrielle se réveilla.
Elle se vit dans les bras de Mélanie, qui essuyait son visage.
-Ah I dit-elle d'une voix faible, je me suis encore endormie.
-Oui, et nous vous avons laissée dormir, réponlit Morlot.
Elle se leva; mais ses jambes fléchirent sous le poids de son

corps et elle retomba sur son siège comme une masse.
-Je suis bien fatiguée, dit-elle en soupirant, il me semble que

j'ai les membres brisés.
-Et autrement, souffrez-vous ? lui demanda Mélanie.
-Oui, mais ce n'est rien, j'ai déjà éprouvé cela, Il me semble

que j'ai une barre dans la poitrine et <lu feu dans la tête,
-Ma chère Gabrielle, reprit la femme de Morlot, souffrante

comme vous l'êtes, vous ne pouvez pas rentrer chez vous ce soir,
nous vous gardons.

-Oui, répliqua Morlot; comme cela, Gabrielle, si vous étiez
indisposée cette nuit, Mélanie serait près de vous pour vous soi-
gner. -

La jeune femme ne voulait pas accepter l'hospitalité qui lui
était offerte. Cependant elle finit par céder aux instances de ses
amis, et, tout en leur disant qu'elle était désolée d'abuser ainsi de
leur amitié, elle consentit à passer la nuit chez eux.

TROISIÈME PARTIE

1

M. So4hène de Perny est chez lui rue Richepanse. Il est agité
et il arpente sa chambre d'un pas impatient, fiévreux. De temps à
autre, machinalement, il jette les yeux sur une pendule, dont les
aiguilles marquent invariablement onze heures dix minutes depuis
plus d'un an peut-être qu'elle s'est arrêtée.

Mais si la pendule de M. de Perny ne marche plus, les heures
s'écoulent quand même et les années aussi ; il n'a qu'à se regarder
dans une glace pour le reconnaître, car il a beaucoup vieilli. Sur
les tempes, ses cheveux noirs commencent à grisonner. Il est tou-
jours élégant, vêtu à la dernière mode; il a toujours son regard
hautain, son front audacieux; mais dans son regard il y a quel-
que chose d'inquiet, de troublé, et <les plis se sont creusés sur son
front. Le rictus de ses lèvres, des rides prématurées se montrent au
coin de ses yeux sombres.

C'est le stigmate ineffaçable d'une mauvaise vie, d'une vie de
fièvre continuelle, tourmentée par des difficultés et des soucis sans
cesse renaissants, par des appréhensions et des terreurs qui le pour-
suivent jusque dans son sommeil.

Pourtant, il ne connait pas le remords; le remords peut ramener
au bien et il ne vit que pour le mal. Esclave de ses passions, celles-
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ei ont depuis longtemps étouffé en lui tous les bons sentiments, et
c'est le vice dans tout ce qu'il a de plus hideux qui s'est incarné
en lui. Mais, comme tous les criminels, il est lâche et il a peur du
châtiment que sa soeur tient suspendu sur sa tête.

Que de fois déjà il s'est dit:
-Si elle pouvait mourir!
Oui, le misérable a eu cette pensée. La mauvaise santé de la

marquise lui faisait espérer qu'elle succomberait. Et il se disait:
-Elle morte, je serais délivré, je n'aurais plus rien à redouter,

je rentrerais dans la maison la tête haute et j'y serais bientôt le
maître comme autrefois.

Mais la santé de la marquise s'était subitement améliorée.
Alors il eut une autre pensée plus monstrueuse. Il conçut le

projet de tuer sa sour. Etait-ce un égarement de sa raison ? C'est
possible. Il chercha cependant comment il pourrait mettre son
projet à exécution. Il vit le poison, versé à petites doses, laissant
peu ou pas de trace. Disons, toutefois, qu'il s'arrêta en présence
des difficultés qui se dressèrent devant lui, et que les terribles con-
séquences d'un pareil crime l'effrayèrent. Il tenait à garder sa tête
sur ses épaules.

-C'est bien, se dit-il, j'attendrai ; mais, un peu plus tôt ou un
peu plus tard l'heure de ma vengeance sonnera.

De quoi voulait-il se venger ? De ce que sa sSur l'avait chassé,
lui infligeant elle-même une punition douce. Le raisérable ne
tenait aucun compte du silence qu'elle avait gardé, qu'elle gardait
encore, quand elle n'avait qu'un mot à dire pour l'envoyer au
bagne.

Un jour, il apprit que la femme de chambre de la marquise était
sur le point <le la quitter pour se marier. Aussitôt il manoeuvra
pour donner à sa sour une nouvelle femme qni lui convenait sous
tous les rapports.

Grâce aux anciennes relations de sa mère, il put se procurer
pour Juliette, plusieurs lettres de recommandations avec lesquelles
celle-ci se présenta à l'hôtel de Coulange. Il va sans dire que les
noms de madame de Perny et de son fils ne figuraient pas dans le
nombre de ses différents maîtres.

Elle fut admise s.ans difficulté à l'hôtel de Coulange.
Juliette était une grande et belle fille de ving-huit ans, mais

les personnes qui la recommandaient, en attestant ses bons antécé-
dents, avaient été singulièrement trompées, la conduite de Juliette
était loin d'être irréprochable.

Deux ans auparavant, elle avait commis un infanticide. N'ayant
pas eu connaissance de son crime, la justice ne l'avait pas pour-
suivie. Pourtant, c., crime n'était pas complètement ignoré. Sàs-
thène l'avait découvert, il en avait été pour ainsi dire le témoin.
Alors Juliette avait eu la maladre.sse de lui écrire pour le supplier
de ne pas la dénoncer et d'avoir pitié d'elle. Il possédait ainsi des
lettres de la malheureuse fille, qui contenaient les preuves du
crime.

Juliette était donc complètement à la discrétion de Sosthène. Il
la dominait ; il lui imposait ses volontés ; elle tremblait sous son
regard, elle n'osait rien lui refuser, elle était sa servante, son
esclave, et pouvait devenir, dans ses mains, à un moment donné,
un instrument terrible.

Il prit une poignée de papiers épars sur une table, les froissa
dans sa main en faisant une affreuse grimace.

-Ma parole d'honneur, grommela-t-il d'une voix creuse, on
dirait que tous ces gens sont enragés! Que veulent-ils ? Que je
leur donne de l'argent. Oh! les fous!. . . Eh bien, oui, j'ai des
dettes et je ne veux pas les payer. Après ? Je ne suis pas le seul.
Qu'ils attendent.

.Ah ça! s'écria-t-il en frappant le parquet du pied, elle ne vien-
dra donc pas !

Il regarda sa montre.
-Elle devait être ici à deux heures et demie et il va être trois

heures.
Il tira de sa poche un billet chiffonné et lut tout haut:
" J'ai quelque chose que je crois très-important à vous dire, ce

"serait trop long à écrire ; attendez-moi chez vous demain à deux
"heures et demie."

-Et depuis une heure je l'attends, reprit-il les sourcils froncés.
C'est moi qui suis à ses ordres 1 Q-ie peut-elle avoir à me dire ?

Croyant ainsi tromper son impatience il alluma un cigare. Un
instant après, le bruit d'une sonnette se fit entendre.

Sosthène s'élança hors de sa chambre, et courut ouvrir. Juliette
entra. Il referma vivement la porte.

-Sais-tu quelle heure il est ? lui dit-il d'un ton rude. Tu
devrais te souvenir que je n'aime pas à attendre.

-Je suis en retard, c'est vrai, mais ce n'est pas ma faute ; j'ai
dû attendre que madame soit sortie. Regardez, je suis en sueur et
toute essoufflée; j'ai couru tout le long du chemin.

-Est-ce qu'il n'y a pas des omnibue ?
-Je n'y ai pas trouvé de place.
-Il fallait prendre une autre voiture.

-J'aurais pu le faire; seulement...
-Je comprends. Tu es trop économie, ia chère. Une autre fois

prends mieux tes précautions et ne me fais pas attendre.
Juliette baissa humblement la tête.
-Maintenant tu peux parler, reprit-il ; quelles sont les choses

importantes que tu as à me dire ?
-Voici: D'abord, il faut que vous sachiez que presque tous les

soirs, quand M. le marquis était sorti, madame la marquise s'enfer-
mait dans sa chambre pour écrire.

-Des lettres ?
-Non. Je vous assure que j'étais très-intrigue. Je savais

qu'elle écrivait, quelquefois psndant plus de deux heures ; mais
qu'écrivait-elle ? Iimpossible de le savoir. Il m'était abîsoluitimeit
défendu d'entrer dans sa chambre, et vous savez ce qu'on voit par
le trou d'une serrure. Quand elle avait fini d'écrire elle eaehait son
cahier. Je n'ai pas besoin de vous dire que je l'ai souvent cherché
dans la journée. J'ignorais qu'il y eût, dans un petit meuble le
chambre, un tiroir secret. Du reste, quand mmêmme je l'aurais su, je
n'aurais pas été plus avancée, puisque je ne sais pas comment s'ou-
vre le tiroir. Eh bien, c'est dans ce tiroir secret que madamte la
marquise, après avoir écrit, enfermait son manuscrit.

-Enfin, dit Sosthène, il existe un manuscrit (ue ma si>lr a
écrit de sa main ; mais tu ignores ce qu'il contient ?

-Assurément je n'ai pas pu le lire; muais je sais que c'est une
confession que madame la marquise fait à son mari, dans le cas où
elle viendrait à mourir.

Sosthène tressaillit.
-Ah ! fit il, comment peux-tu savoir cela ?
-Je vais vous le dire : Il y a quatre jours. madame la marquise

sortit de sa chambre pour aller embrasser et consoler la petite
Maximilienne qui pleurait. Elle laissa sur la table le mantuscrit et
à côté une lettre ouverte qu'elle venait d'écrire.

-Alors ?
-Je n'étais pas loin.. .
-Derrière la porte ?
-Oui. Je l'ouvris sans bruit, et, au risque d'être surprise et de

me faire chasser immédiatement, j'entrai dans la chambre.
-C'était hardi.
-Vous êtes mon maître, c'est à vous que j'obéis.
-Parle-moi du manuscrit.
-D'un seul coup d'Sil je vis qu'il était terminé. Il se trouvait

fermé; mais un instant auparavant madamne la marquise avait
écrit sur la couverture, car l'encre n'était pas sèche encore.

-Et tu as lu ?
-J'ai lu, en tête, ces mots: "A mon mari."
Et au-dessous, en lettres plus grosses: " Ceci est mna confession."
Puis plus bas, d'une écriture moyenne:
" Révélation du secret qui empoisonne ma vie."
Sosthène était devenu très-pâle.
-Est-ce tout ce que tu %s lu ? demanda-t-il d'une voix frémis-

sante.
En voyant qu'elle hésitait à répondre:
-Parle ? lui ordonna-t-il d'un ton impérieux, tu ne dois rien me

cacher.
-Eh bien, il y avait encore sur la couverture du manuscrit....
Elle s'arrêta brusquement.
-Parle, mais parle donc! s'écria-t-il.
-Je n'ose pas.
-Je le veux !
-Eh bien ! il y avait encore ces mots:
" Le crime de mon frère et de ma mère."
Un horrible sourire crispa les lèvres de Sstliène. MAis, devant

Juliette, il crut devoir garder bonne contenance.
-Ah ! ah ! fit-il en prenant le ton sardonique, tu as lu cela; ch

bien, c'est la preuve que la marquise de Coislange i'a p:as
toute sa raison. Il peut se faire qu'elle ait quelque péché à se
reprocher et qu'elle éprouve le besoin <le se confessvr à son mari,
mais ce n'est pas une raison pour accuser les autres. C'est dr ôle
tout de même et cela fait rire.

Il riait en effet, mais son rire ressemblait à un grinicomîienît de
dents.

-N'importe, continua-t-il, je ne suis pas fâché de savoir l'exis-
tence de ce précieux manuscrit. Madaie ma somiar a voulu écrire
aussi son petit roman ; c'est drôle, très drôle.. . La marquise <le
Coulange devenue bas- bleu ! On apprend tous les jours des choses
étonnantes.

Après un moment de silence, il reprit:
-Ne m'as-tu pas dit qu'il y avait à côté du manuscrit une

lettre.
-Oui.
-Elle était ouverte. Tu l'as lue.
-Je l'ai lue, mais rapidement.
-Qu'est-ce qu'elle disait cette lettre
-Comme le manuscrit, elle est adressée à M. le marquis.
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-Je m'en doutais, murmura Sosthène.
-Autant que je puis me rappeler, voici ce que j'ai lu: Votre

sSur dit à son mari qu'elle a gardé toute sa vie un secret terrible:
mais qu'ayant de sombres pressentiments, la crainte de mourir
subitement, elle ne veut pas emporter son secret dans la tombe. .

Ces pressentiments de la marquise semblaient répondre aux pen-
sées criminelles de Sosthènes. Il frissonna malgré lui, et un éclair
livide passa dans son regard.

Juliette continua:
-C'est pourquoi elle s'est décidée à le confier au papier et à

écrire un manuscrit qui est la révélation de toutes ses souffrances.
Elle ajoute que son mari trouvera, en ouvrant le tiroir secret de son
meuble Louis XIII, un petit coffret de cuivre dans lequel le manus-
crit sera enfermé avec d'autres objets.

-Oh! oh! fit Sosthène, voilà bien des précautions.
-Et ce n'est pas tout.
-Rein ! Qu'y a-t-il donc encore?
-Comme si elle craignait qu'on ne lui dérobât son manuscrit, ou

que M. le marquis ne le lùt avant sa mort, madame la marquise a
pris une autre précaution.

-Ah ! qu'a-t-elle fait ?

II

L'espionne répondit:
-Avant-hier soir, un homme se présenta à l'hôtel. Le portier,

(lui avait probablement reçu des ordres, le fit monter par un des
escaliers de service, et il fut reçu d'abord très-mystérieusement par
la gouvernante de la petite fille qui l'attendait.

L'homme portait sur son épaule un paquet assez lourd.
-Attendez un instant, lui dit la gouvernante, je vais prévenir

madame la marquise.
Elle laissa l'homme au milieu du corridor qui conduit à l'escalier

de service, et pour entrer dans la chambre de madame elle traversa
son cabinet de toilette, en ouvrant une petite porte, dont je n'avais
pas encore soupçonné l'existence.

Pourquoi, dans cette circonstance, madame la marquise a-t-elle
eu recours à la gouvernante de sa fille au lieu de s'adresser à moi?
Parce que je n'ai pu encore lui inspirer une confiance entière.

C'est ce que j'ai compris.
Qu'allait-il se passer entre l'homme et madame ?
Je voulus le savoir, pensant que cela pouvait vous intéresser. Sur

les talons de la gouvernante, je me glissai dans le cabinet (le toilette
et me cachai derrière une tapisserie.

-Très-bien, approuva Sosthène.
-Un instant après, la gouvernante introduisit l'homme dans la

chambre de madame la marquise, en le faisant passer naturellement
par le cabinet.

-Quel était cet homme ?
-Un ouvrier serrurier, je crois.
-Je comprends: une réparation à faire au tiroir secret.
-Non, l'ouvrier n'était pas appelé pour cela.
-Alors, continue, je t'écoute.
-La gouvernante prit l'enfant, que tenait sa mère, et l'emporta.

Madame la marquise poussa les targettes des portes, à l'exception
pourtant de celle de la porte du cabinet, qui resta entr'ouverte.

-De sorte que tu as pu voir?
-A peu près tout.
-Eh bien ?
-L'ouvrier commença par placer dans le foyer de la cheminée

un réchaud qu'il avait apporté; il le remplit de braise, qui devint
bientôt un brasier ardent sur lequel il fit rougir un instrument de
fer. Pendant que le fer chauffait, il plaça sur une chaise un petit
coffre de cuivre.

-Ah ! ah l fit SoAthène, voilà ce fameux coffret.
-Oui. Alors madame la marquise s'approcha du meuble qui se

trouve en face de son lit, et que vous devez connaître.
-Je le connais. Continue.
-Elle ouvrit le tiroir secret et elle revint près de la cheminée,

tenant dans ses mains un cahier.. .
-Le manuscrit?
-Oui, et autre chose; vous ne devinerez jamais quoi.
-Je n'ai pas à deviner, puisque tu vas me le dire.
-Une petite chemise, un petit bonnet et les autres objets divers

dont on se sert pour emmaillotter un enfant nouveau-né.
Sostlèhe fit un mouvement brusque, ses traits se contractèrent,

et les plis de son front parurenb se creuser encore.
-Tu es bien sure d'avoir vu cela ? demanda-t-il.
-Oui, je voyais parfaitement. Vous pouvez croire que je n'ai

pas moins été étonnée que vous ne l'êtes. J'ai fait alors toutes sortes
de réflexions, me demandant quel pouvait bien être le secret de
madame la marquise.

-Ah! vraiment, fit Sosthène railleur.
Puis attachant sur elle son regard dur:

-Ma chère, lui dit-il d'un ton sévère, tu es à l'hôtel de Coulange
pour voir et entendre, et tu n'a pas à réfléchir sur ce que tu entends
et sur ce que tu vois. Si madame la marquise de Coulange a un
secret, tu n'as pas à chercher à le connaître. Cela ne te regarde
point. Tu dois rester strictement dans ton rôle et ne pas aller au
delà de ce que je t'ordonne de faire.

L'espionne rougit et baissa les yeux.
-Ensuite, que s'est-il passé ? demanda Sosthène.
-Madame la marquise a mis elle-même dans le coffre de cuivre

les langes d'enfant, d'abord, et ensuite son manuscrit.
-Après ?
-L'ouvrier a fermé le coffre, puis, avec son fer rouge, il a soudé

le couvercle.
-En effet, murmura Sosthène rêveur, c'est encore une précaution.

Seulement, je ne vois pas qu'elle soit bien nécessaire.
-Quand tout fut terminé, reprit Juliette, l'homme enveloppa

ses outils, madame le paya et le. fit sortir, en 'l'accompagnant elle-
même jusqu'à la petite porte du cabinet de toilette. Heureusement,
j'avais eu le temps de me remettre derrière la tapisserie. L'homme
parti, madame la marquise prit le coffret et l'enferma dans le tiroir
secret.

-Où il restera jusqu'au jour où j'irai le prendre, pensa Sosthène.
Et un mauvais sourire fit grimacer ses lèvres.
-Est-ce tout ? demanda-t-il après un moment de silence.
-Oui.
-Et la lettre adressée au marquis et que tu as lue, sais-tu où la

marquise l'a placée ?
-Non.
-C'est fâcheux! Voilà une chose qu'il faut que tu saches.
-Je le saurai.
-Très-bien. Tu es une fille intelligente et adroite, je suis con-

tent de toi. Ce que tu viens de m'apprendre n'a pas pour moi
l'importance que tu supposais; n'importe, tu as bien fait de me
donner ces renseignements. Je tiens à te le répéter, je veux savoir
tout ce qui se passe à l'hôtel de Coulange, même les choses qui te
paraîtraient insignifiantes. Je n'ai pas besoin de te recommander
de nouveau de n'agir qu'avec une extrême prudence. Il faut que
tu parviennes à obtenir la confiance de la marquise.

-J fais pour cela tout ce qui dépend de moi.
-Cela viendra. En attendant, continue à me servir fidèlement.
-Vous savez que je vous suis toute dévonée.
-Oui, je sais que tu n'oserais pas me trahir.
Leurs regards se croisèrent.
-Je vous assure, dit-elle d'une voix hésitante, que c'est par

reconnaissance et non par crainte que je vous sers.
-Comment donc, fit-il d'un ton légèrement ironique, mais j'en

suis tout à fait convaincu.
-Monsieur de Perny, vous pourriez, dès aujourd'hui, me rendre

mes lettres.
-Je te les rendrai, c'est convenu.
-Quand ?
Il se mit à rire.
-Je vous en prie, reprit-elle les mains jointes, rendez-les moi!
-Ah çà, est-ce que tu n'as plus confiance en moi?
-Si, mais.
-Achève.
-Je suis poursuivie par des terreurs continuelles. La nuit j'ai

des cauchemars effrayants, tant que ces lettres ne seront pas détruites
je serai comme sur des charbons ardents.

-Eh bien, ma chère, c'est précisément pour cela que je les garde.
-Pourtant, vous m'avez promis de me les rendre.
-Je te le promets encore.
-Quand, monsieur de Perny, dites-le moi.
Sosthène se leva.
-Le jour où je n'aurai plus. besoin de toi, répondit-il; ce sera la

récompense des services que tu m'auras rendus.
Juliette soupira et se courba humblement devant son maître.
Sosthène avait sur les lèvres son mauvais sourire.
-Vous n'avez plus rien à me dire ?
-Plus rien aujourd'hui, répondit-il ; mais sois tranquille, avant

peu j: mettrai ton dévouement à l'épreuve.
Sur ces mots, Sosthène congédia son espionne.
Il rentra dans sa chambre, se laissa tomber sur un fauteuil et,

prenant sa tête dans ses mains:
-Ainsi, murmura-t-il, elle a peur de mourir, elle a des pressen-

timents comme si elle avait deviné mes pensées de vengeance. Et
c'est pour cela qu'elle a écrit ce manuscrit, enfermé maintenant
dans un coffret de cuivre au fond d'un tiroir, qui s'ouvre au moyen
d'un ressort secret. Tout cela est bon à savoir. C'est une surprise
qu'elle tient en réserve pour le marquis. Eh ! eh! ce n'est pas mal
imaginé! Heureusement, je suis là; je connais le meuble et je
saurai bien trouver le secret du tiroir.

Elle a fait souder le couvercle; c'est parfait. J'enlève le coffret,
je l'ouvre,-il y a des moyens pour cela.-Je m'empare de ce qu'il
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ontient, je le referme, je le remets à sa place et le tour est joué.

Et si quelque temps après elle meurt... A la bonne heure, ce sera
pour le marquis une véritable surprise. Un coffret de cuivre dont
le couvercle est soudé, et rien dedans!

Un petit rire nerveux éclata entre zes lèvres.
-Mais quelle singulière idée elle a, continua-t-il, de vouloir

faire connaître au marquis après sa mort, ce qu'elle ne veut ou
plutôt n'ose pas lui dire de son vivant ! Je comprends; c'est moi,
c'est toujours moi qu'elle poursuit de sa colère. Ah ! qu'elle prenne
garde, qu'elle prenne garde !

Il resta un moment silencieux.
-Oui, reprit-il sourdement, il faut que je m'empare de ce que

contient le coffret et que je l'anéantisse, le marquis ne sait rien, il
ne doit rien savoir. Ah ! elle veut me perdre, eh bien, je me
défendrai!

Il promena autour de lui un regard plein de lueurs fauves.
-Vous ne me connaissez pas encore, madame ma sour, poursuivit-

il; vous ne savez quels peuvent être les effets (le la colère, de la
rage que vous avez allumée en moi et qui finira par éclater comme
un coup de tonnerre... Tu te trompes, marquise de Coulanges, je
suis encore debout!

Il bondit sur ses jambes, se dressa de toute sa hauteur, et un
éclair sombre jaillit de ses yeux.

-Elle me méprise, elle me hait, reprit-il d'une voix rauque,
saccadée, soit ; mais à sa haine répondra ma haine et la lutte sera
terrible, inexorable. Non, non, je ne suis pas vaincu! C'est par
elle que le lien de la famille a étéý brisé le jour oâ elle m'a chassé
comme un laquais !

-Ah ! ah! ah! continua-t-il avec un rire de démon, elle a le
droit d'être satisfaite; ce qu'elle a voulu que je sois, je le suis, je le
suis. Mes créanciers me pour.suivent. je n'ai plus d'argent, je n'ai
plus de crédit. Oui, je suis à bout, à bout ! Ils ont cru faire beau-
coup pour moi en me jetant deux cent milie mille francs comme
une aumône ou comme un os qu'on donne à ronger à un chien!

*Deux cent mille francs quand ils ont des millions ! J'ai beau me
tourner à droite ou à gmuche, regarder en avant ou en arrière, je
ne vois rien ; si, je vois le gouffre sous mes pieds, qui se creuse, se
creuse sans cesse. Pour lui échapper, je mue heurte à toutes les
difficutés qui m'étreignent. Oh ! je sortirai de cette terrible situa-
tion ; à tout prix, il le faut!

Et froidement, sans pitié, oubliant ce qu'elle me (levait: son
mariage, sa richesse, c'est ma soeur qui m'a plongé dans cette vie
infernale... Et j'aurais, moi, de la pitié pour elle ! Allons donc,
jamais !

Comme on le voit Sosthène de Perny se montrait peu
reconnaissant envers son beau frère. Mais chez certains individus,
la reconnaissance est un sentiment inconnu. Sosthène considérait
le.don que le généreux marquis lui avait fait comme une aumône
ou un os qu'on lui avait jeté à ronger. Il est probable qu'il ne
pensait pas ainsi le jour où M. de Coulange lui avait mis dans la
main cette somme avec laquelle, s'il l'eût voulu, il aurait pu se
créer une position indépendante.

Nous wvons dit que cette somme de deux cent mille francs avait
été donnée à Sosthène sur le conseil de la marquise, au lieu d'une
xente annuelle de dix mille francs que son mari voulait lui servir.

Pourquoi madame de Coulange n'avait-elle pas été du même avis
<que son mari?

Avait-elle agi sous l'empire d'une pensée secrète, ou bien avait-
elle réellement l'intention de fournir à son frère cette force pre-
mière, si nécessaire à tout homme qui veut employer utilement son
savoir et son activité: un capital ? Nous ne saurions le dire. Mais
si elle avait eu l'idée que son frère ne ferait pas un emploi conve-
nable du don du marquis, elle ne s'était point trompée.

Avec sa petite fortune, Sosthène pouvait faire quelque chose, il
pouvait même faire beaucoup; car il est toujours plus facile, quand
on le veut, de tirer un excellent produit du capital. Mais il ne fit
rien; il ne chercha même pas à s'occuper. En cela, il n'eut pas
honte de tromper le marquis avec lequel il tenait à conserver de
bons rapports.

Il ne vit qu'une chose: la satisfaction à donner à ses passions, le
moyen de se procurer des jouissances.

Il se lança de nouveau et avec fureur comme pris de vertige, à
la recherche des plaisirs dont il était insatiable. On aurait dit
qu'il voulait s'étourdir, oublior, dans l'ivresse de l'orgie, son crime
et la malédiction dont sa soeur l'avait frappé.

Il avait toujours en les deux pieds dans la fange, il s'y enfonça
jusqu'au cou.

En moins de trois ans, la somme qu'il avait reçue du marquis
était tombée dans le gouffre où il avait déjà jeté follement sa
fortune, la fortune de sa mère et la dot de sa sour.

Sa ruine ne le dégrisa point. D'ailleurs, pour continuer à vivre
de sa déplorable vie, il avait sa mère, toujours trop faible pour lui,
et le marquis de Coulange, par lequel il se fit donner, sous divers
prétextes. plusieurs sommes assez importantes.

Mais un jour le marquis eut connaissance de la vie étrange que
menait son beau-frère, de ses folies, que son âge rendait inexcu-
sables, et, à partir (le ce moment, il lui ferma impitoyablement sa
bourse.

Sosthène cessa de voir le marquis, et supposant à tort que sa
sour n'était pas étrangère à la nouvelle attitude de M. de Cou-
lange, il eut contre elle un autre grief.

Pour lui, madame de Perny se privait même des choses les plus
nécessaires. Mais l'argent qu'elle lui donnait ne faisait que passer
dans ses mains. Les premières fois qu'il lui avait dit d'un ton
impérieux : " Je n'ai plus d'argent, il m'en faut, donnes-moi celui
que tu as," elle avait essayé, en lui rappelant le passé, de le gronder,
de lui faire le sages remontrances; mais, d'un regard dur et tran-
chant comme une lame il lui avait imposé silence. La malheureuse
en était arrivée à ne plus oser lui parler et à trembler devant lui
comme un enfant qu'on menace d'une verge.

Du reste l'effroi qu'il lui inspirait était justifié. Lin soir qu'elle
refusait de lui donner les derniers mille francs dont elle avait besoin
pour attendre le trimestre de sa pension, le misérable avait o-é la
frapper. Il est vrai que, ce soir-là, ivre d'absinthe, il pouvait ne
pas avoir concience de ses actes.

Déjà, les étourdissements du plaisir ne lui sutlisaient plus, il lui
fallait les excitations de l'ivresse produite par l'abus des liqueurs
fortes. Il rentrait souvent, au milieu de la nuit, dans un état
d'ivresse complet, les jambes chancelantes, titubant, la langec
épaise, les yeux hébétés, bredouillant dîes paroles obscènes, dernier
écho de la fin d'une orgie sans nom. Plus d'une fois sa mère avait
été obligée de se lever pour l'aider à se déshabiller et à se mettre
au lit.

Si madamne de Perny ne se repentait pas encore d'avoir trop aimé
son fils, elle commençait à avoir le pressentiment de la punition
qui lui était réiervée.

Pour conserver la triste réputation qu'il s'était faite, pour conti-
nuer à faire bonne ligure dans le inonde singulier qu'il fcéquentait,
Sosthène fut obligé d'avoir recours à toutes sortes d'expédients.

D'abord, en faisant sonne'r fort le nom lu morquis de Coulange,
son beau-frère, plus de dix fois millionnaire, il rencontra des prê-
teurs d'argent qui lui ouvrirent leur caisse sans se faire trop long-
temps prier. Mais quand ceux-ci trouvèrent qu'ils avaient sullisam-
ment prêté, les caisses restèrent fermées.

Sosthène était criblé (le dettes et il n'avait plus <le crédit. Qie
faire ?

Il connaissait une femme qui tenait une maison <le jeu, un tripot,
rue de Provence. Il devint l'associé de cette femme: Joueur
effréné, il se trouvait là dans son milieu. Il avait perdu au jeu des
sommes considérables. Il ré,olut de reprendre au jeu ce que le jeu
lui avait enlevé. Il n'était pas homme à avoir (les scrupules.
Autrefois il était nwif, maintenant il avait de l'expérience. Il savait
ce que c'est qu'une carte bisautée, il avait appris à faire sauter la
coupe et il connaissait plusieurs autres subtilités à l'usage (le
certains joueurs qui ne perdent jamais.

Il joua et il gagna, il gagna souvent, presque toujours.
Sosthène de Perny, l'indigne frère de la marquise (le Coulange,

devint un grec émérite.
Mais on ne trouve pas tous les jours à dépouiller (les fils de

famille et (le riches étrangers. Malgré la science qu'il avait acquise,
le jeu était loin <le procurer à Sosthène des ressources sisliisantes.
Il n'avait pas même la satisfaction de pouvoir se dire qu'il s'était
jeté dans ce bourbier pour se retirer d'un autre.

Ayant un jour les poches pleines d'or, mais le plus souvent vides,
traqué par ses créanciers, ne pouvant presque plus compter sur sa
mère, qui s'était aussi endettée pour lui, repoussé par le marquis
de Coulange, obligé <le vivre d'expédients, de voler au ijeu, voilà où
en était Sosthène (le Perny.

Ce n'était donc pas sans raison qu'il s'était écrié : " .J suis à
bout, à bout "

III

Après la vision étrange que Gabrielle avait eue dans son sommeil
somnambulique, Morlot s'était dit:

-Il faut que je connaisse le secret (le la marquise de Coulange.
Assurément, il y avait autre chose en lui qu'une curiosité vulgaire

et indiscrète.
En disant que la marquise avait un secret qu'elle tenait caché au

plus profond de son cœur, Gabrielle avait parlé d'un maillot
d'enfant.

Un maillot d'enfant ! Ces mots avaient frappé l'oreille <le âlorlot
comme le son retentissant d'une cloche.

Un soupçon avait rapidement traversé son esprit, et cette pensée,
que l'enfant qui portait le nom d'Eugène <le Coulange pouvait être
le fils <le Gabrielle, s'était incrustée dans son cerveau. (C, n'était
qu'un soupçon, un toute ; mais après (les recherches vaines, ce
n'était pas beaucoup ?
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Or, il fallait acquérir la certitude ou détruire le doute. Voilà
pourquoi l'agent de po!ice voulait connaître le secret de la mar-
quise.

Voilà aussi pourquoi, avant sept heures du matin, pendant que
sa femme et Gabrielle sont encore couchées, il se promène, ayant
l'air de flaier, sur un des trottoirs le la rue de Babylone.

Les deux mains dans les poches de son paletot, la tête inclinée
sur sa poitrine, il force sa mémoire à lui retracer dans tous ses
détails l'étonnante révélation.

Il lui semble qu'il se trouve dans la chambre de la marquise,
devant le coffret de métal, dont le couvercle vient d'être soudé, et
que, doué aussi de la vue miraculeuse, il voit, dans la boîte fermée,
le mystérieux manuscrit et les langes d'un enfant.

Et il retrouve en lui le doute qui réclame et la pensée qui le
1 ouse en avant.

Il entend bien une voix intérieure qui lui dit: "C'est impos-
sible!" Mais une autre voix réplique aussitôt: "Voilà ce qui
explique l'affection extraordinaire de Gabrielle pour l'enfant de la
marquise de Coulange! "

Alors, l'agent <le police murmure tout bas ce qu'il a écrit autre-
fois sur son carnet: " Une voiture de maître, attelée de trois
chevaux superbes, attendait la dame Trélat au bord de la Seine.
L'enfant a été volé par des gens riches. "

Arrivé devant l'hôtel de Coulange, Morlot s'arrêta. Il releva la
tête, ses yeux devinrent étincelants et il jeta sur l'aristocratique
demeure un regard superbe, qui contenait une sorte de défi.
=Mais aussitôt, secouant la tête.

-Ce que je cherche est là, se dit-il et je ne peux pas y entrer.
De nouveau sa tête s'inclina et il murmura:
-Il me faut des renseignements, il faut que je sache...
Un vieillard, assez bien vêtu, passa près de lui. Il le vit s'arrêter

devant la porte d'entrée <le l'hôtel, et tirer le bouton de cuivre d'une
petite cloche dont le bruit se fit entendre aussitôt.

-Celui-là est plus heureux que moi, pensa l'agent.
La porte de l'hôtel s'ouvrit. Avant d'entrer, le vieillard se

retourna. De la main et par un mouvement de tête amical il envoya
un salut à une femme, qui se tenait sur le seuil d'une petite bouti-
que située en face de l'hôtel.

La femme répondit an salut du vieillard, en criant:
-Bonjour, monsieur Pastour.
Et elle ajouta:
-Je vais vous préparer une bonne tasse de café.
-Oui, à tout à l'heure, répondit le vieillard.
Et il disparut.
-Qui donc est cet homme ? se demanda Morlot; un ancien

serviteur du marquis de Coulange, sans doute. Si je pouvais le
faire parier et obtenir de lui les renseignements dont j'ai besoin !

Il jeta les yeux sur le devant de la boutique, qui avait pour
enseigne ce mot : Crèmerie. Puis, traversant rapidement la rue, il
entra chez la crémière, qui le reçut fort gracieusement, et s'em-
pressa de le faire entrer dans une arrière-boutique meublée d'une
demi douzaine de tables de marbre sur lesquelles étaient placés des
bois de faïence qui attendaient les consommateurs. En raison,
sans doute, de l'heure matinale, il n'y avait encore que deux per-
sonnes dans la petite salle.

-Est-ce du café,du chocolat ou du riz que vous voulez ? demanda
la femme.

-Je prendrai du café, répondit Morlot; du bon, de votre meil-
leur, de celui que vous allez préparer pour le vieux monsieur qui.
vient d'entrer à l'hôtel de Coulange, ajouta-t-il en souriant

-Ah ! vous avez entendu ? fit-elle.
-Oui. Mais ne vous pressez pas, je peux attendre.
-Vous pouvez vous asseoir
-Certainement... Dites-moi, le vieux ironsieur a l'air d'être

très bien avec vous ?
-C'est un vi4l ami. C'est sur son conseil que je me suis établie

ici il y a une d;zaine d'années, après avoir eu le malheur de perdre
mon mari.

-Etes-vous satisfaite ?
-Mon Dieu oui, j'ai une bonne petite clientèle, et comme je ne

suis pas exigeante> je ne tre plains pas.
-Votre vieil aii appartient sans doute à la maison de Cou-

lange ?
-Plus maintenant. Après quarante-deux ans (le service, il a pris

sa retraite il y a ilsux ans. M. Pastour et sa femme étaient les con-
cierges de l'hôtel. Ils n'ont pas d'enfant; mais, comme ils sont très
bons, il. donnaient à peu près tout ce qu'ils gagnient à des nevAux,
à des nièces; si bien que, devenus vieux et ne pouvant plus faire
leur service, ils se trouvèrent à peu près sans ressources le jour où
M. de Coulange se vit obligé de prendre d'autres concierges. Heu-
reusement, la bonne marquise apprit cela par Firmin, le valet de
chambre. Elle lit venir Pastour.

" On a pris d'autres concierges, lui dit-elle, parce que, pour vous
et votre femme, le moment du repos est venu. -Vous avez toujours

été un honnête serviteur, mon brave Pastour, et je sais que vous
aves fait beaucoup de bien à votre famille; je sais aussi que vous
n'avez pas de quoi vivre, que vous êtes pauvre. Mais on ne se sépare
pas d'un digne serviteur tel que vous sans assurer la tranquillité de
ses vieux jours. Comme par le passé, vous toucherez vos cent vingt-
cinq francs de gages tous les mois. C'est une petite pension que mon
mari et moi vous faisons."

Voilà, monsieur, comment le vieux Pastour et sa femme vivent
aujourd'hui de leurs rentes. Pastour est venu à l'hôtel ce matin pour
toucher le mois de sa pension.

-C'est très bien, dit Morlot, la jeune marquise de Coulange est
vraiment une très bonne dame!

-Je le crois bien qu'elle est bonne! Il n'y a guère de grandes
dames qui lui ressemblent, allez! Quand ses domestiques parlent
d'elle, c'est toujours avec admiration. Mais il faut les entendre...
Du reste, tous se jetteraient dans le feu pour elle.

M. Pastour ne va pas tarder à arriver, reprit-elle ; et son café
que j'oublie...

-Et le mien fit Morlot.
-Et le vôtre aussi, monsieur. Excusez-moi, je cours à mon

fourneau.
Un instant après, l'ancien concierge entra dans la salle.
L'agent de police se leva aussitôt, et, saluant le vieillard, il lui

dit :
-Ce matin, monsieur Pastour, nous allons prendre le café

ensemble.
-Tiens, vous me connaissez donc ? fit Pastour un peu étonné,
-Vous êtes l'ancien concierge de l'hôtel de Coulange?
-C'est vrai.
-J'ai souvent entendu parler de vous autrefois.
-Par qui ?
-Par les domestiques du marquis de Coulange, qui venaient tous

les ans au château de Coulange, dans la Seine-et-Marne. Il faut vous
dire que je suis du pays.

-Je comprends, répliqua le vieillard en s'asseyant sur la chaise
que Morlot lui présentait. Ainsi, reprit-il, les domestiques de M.
le marquis vous parlaient de moi ?

-Oui, et tous faisaient votre éloge et celui de votre excellente
femme. " Pastour n'a rien à lui, disaient-ils, il donne tout ce qu'il
a et ce qu'il gagne à ses parents pauvres; c'est le plus brave homme
qu'il y ait au monde."

-Ah! ils disaient cela, fit le vieillard très-ému.
Et, du revers de sa main, il essuya deux grosses larmes.
-Oui, et beaucoup d'autres choses encore, répondit Morlot. Aussi

ai-je appris avec une grande satisfaction que la jeune et belle mar-
quise de Coulange vous avait fait une pension, lorsque vous avez
dû prendre votre retraite il y a deux aus.

-Oui, monsieur, la bonne marquise,-e'est ainsi que nous l'appe-
lons tous,-nous a fait une pension, à ma vieille femme et à moi.

-A Paris, aussi bien qu'à Coulange, la bonne marquise, comme
vous-l'appelez, est la providence des mlheureux.

-Est-ce que vous la connaissez ?
-Je n'ai pas eu encore le bonheur de la voir; mais bien souvent

on a parlé d'elle devant moi.
-Tout ce qu'on a pu vous dire de la bonne marquise, je le sais.

Partout elle est aimée et bénie. Tous les ans elle passe l'été à Cou-
lange avec M. le marquis et les enfants ; comment se fait-il que vous
ne l'ayez jamais rencontrée ?

-C'est bien simple; il y a dix ans que j'ai quitté le pays, et quand
j'y vais pour voir la famille je n'y reste jamais plus de deux ou trois
jours.

-Il y a dix ans, M. le marquis n'était pas encore marié. Mais
vous avez dû connaître la mère de M. le marquis.

-Je crois bien ; je l'ai vu souvent, la vieille marquise, celle que
les gens appelaient la mère des malheureux.

-Aujourd'hui, monsieur, les gens de Coulange donnent encore
ce nom à la bonne marquise.

-Js ne le savais pas. Quand on est éloigné, il y a bien des
choses qu'on ignore. Ainsi, je ne sais pas encore comment et en
quelle anbée M. le marquis de Coulange s'est marié.

-M.le marquis s'est marié en 1850,quelque tempe aprèssonretour
d'un long voyage qu'il a fait à l'étranger. Il n'a pas suivi l'exemple
de tant d'autres qui cherchent une grosse dot; il a épousé made-
moiselle Mathilde de Perny qui n'avait pas de fortune. Seulement,
elle possédait ce qui vaut mieux: la bonté du cœur. Et puis, elle
était, comme elle l'est toujours, admirablement belle.

-Naturellement, devant tout à son mari, la marquise l'aime
beaucoup ?

-Elle l'adore! D'ailleurs, elle n'a pas affaire à un ingrat ; je ne
crois pas qu'on puisse aimer sa femme plus que M. le marquis n'aime
madame la marquise. Ce sont de vrais tourtereaux. Il est vrai
qu'ils sont jeunes. Et puis, c'est si bon de s'aimer ! Ah! ils n'cnt
pas toujours été heureux comme ils le sont aujourd'hui.

-Comment, ils ont été malheureux ?
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-Vous ne savez donc pas que, pendant plus de (leux avis, M~<. le
marquis a été malade, très-malade!

-On ne m'a point parlé de cela.
-Aussi bien que les pauvres, monsieur, les riches ont leur.;

épreuves à subir, leurs bons et leurs mauvais jours.
A ce moment, la crémière vint verser clans les bols placés devant

eux le café brûlant.
-Vous me ferez des reproches s'il n'est pas bon, dit-elle.
-Est-ce que vous n'allez pas le prendre avec nous, madame Phi-

lippe ? demanda Pastour.
-- Impossible en ce moment, répondit-elle, regardez.
En effet, depuis un instant, les clients commençaient à arriver.
-Vous permettez? dit Morlot, prenant le sucrier.
-Certainement.
-L'aimez-vous bien sucré ?
-Pas trop; trois petits morceaux, c'est cela, merci.
Après avoir également sucré son café, Morlot reprit:
-Vous disiez donc que le marquis a été très- malade.
-Oui, et on croyait bien qu'il n'en reviendrait pas, les plus

grands médecins l'avaient condamné.
-Quelle était sa mialadie ?
-Je crois bien que les médecins eux-mêmes ne l'ont jamais su.

Les uns disaient : c'est une anémie; les autres prétendaient quie MI.
le marquis était atteint d'une phtisie pulmonaire ; enfin ils le décla-
raient perdu.

-Quand le marquis a-t-il eu cette maladie ?
-Mr~oins de deux ans après son mariage, La pleine lune (le miel.

-Et. vous dites qu'il a été deux ans malade ?
-Et six mois avec en comptant les longs jours de convalescence.
-La bonne marquise devait être désolée .
-Désespérée, monsieur! Ahi! on ne saura jamais ce (lue lat

pauvre femme a souff'ert. MI. le marquis lui-même ne s'en doute
pas. Pour le guérir, on l'emmena dans le Mlidi, très-loin> dans l'île
de Madère.

-La marquise l'accompagna.
-La marquise resta à Paris, au lieu de suivre son mari, Comme

c'était son devoir. Elle le désirait; mais sa mère et son frère, (qui
demeuraient à1 cette époque à 1 hôtel de Coulange, s'y oppo.sèrent.
Ils prétendirent qu'elle ne pouvait pa faire ce long voyage, vut
qu'elle allait être mère.

--Du petit Eugène ? interrogreal vivement Morlot.
-Oui, de M. Eugène. M. le marquii fat à peine parti, que

madame de Perny renvoya tous les domestiques pour en prendre
d'autres. Elle et son fils devinrent absolument lei maîtres a l'hôtel
de Coulange. Rien ne se faisait que par leurs ordres et on n'en'-
tendait pas plus parler de madame la marquise (lue si elle n'eût
jamais existé. On ne la voyait plus, sa mère l'empêchait dle sortit-,
il était défendu aux domestiques de lui adresser la parole, elle n'avait
plus le droit de recevoir personne. J'ai appris depuis que sa mère
la tenait enfermée dans sa chambre comme dans une prison.

-Mais ce que vous me dites là est incroyable! s'écria Morlot.
-Et, pourtant, c'est la vérité.
-Pourquoi cette odieuse tyrannie ?
-Pourquoi? Je n'en sais rien. Mais ce que je sais, c'est qjue

madame de Perny est une méchante femme, et que son fils ne vaut
pas mieux qu'elle. Certainement, madame la marquise était très
affligée d'être séparée de son mari, de le savoir malade, mourant;
mais c'est surtout sa mère et son frère (lui l'ont fait cruellenment
souffrir.

-Et la marquise a cipporté tout cela sans rien dire, sans se révol-
ter? exclama Morlot indigné.

Le vieillard secoua la tête.
-Je ne sais pas ce qui se passait entre elle et mladame de Ierny,

répondit-il ; mais elle était encore une enfant alors, et elle avait peur
de sa mère et de son frère. Et puis, M. le marquis n'était pas là,
elle n'avait personne pour l'en.courager, lui donner des conseils et la
protéger.

-Mais, pour agir ainsi, madame de Perny et son fi's avaient une
raison,

-Ils voulaient être les maîtres. Ah ! les gueux, ils croyaient
bien que M. le marquis ne reviendrait plus. Ils le disaient tout haut:
Oui, monsieur, ils comptaient sur la mort de M. (le Coulange pour
rester maîtres de sa fortune.

Approthant le plus possible sa tête de celle de Niorlot, le vieillard
ajouta, en baissant la voix:

-Oui> monsieur, pour mettre la main sur les millions de M. le
marquis, je crois, Dieu me pardonne, qu'ils auraient été capables de
l'aider à mourir!

IV

Morlot, faisant un mouvement brusque, avait relevé la tête.
-Alors, dit-il d'une voix qui tremblait malgré lui, vous croyez

q ue madame de Perny et son fils souhaitaient la mort du marquis de
Coulange pour s'emparer de sa fortune ?
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-Oui, je le crois, et c'est aussi l'opinion de Firinin, le valet do
chlambre do NI. le marquis.

Les yeux de l'aen d police seîlîîèet
Cependant, lnlg'ê le travail auiquel se livrait sa pensée depuis

un instant, aucune clarté soudaine nie venait l'éclairer. Son esprit,
ord 1inairem enlt si lucide, retit enveloppé de ténèbres.

Asluréini-iit, tout Co qe elcion cnirevenait (le lui dire
l'avait vivement inte>se ; 1 îiî (:'est autre Ch ose q 1il1 dési rait saroir.

Toutefois, il sentait quie, dans cu' qul'il venait d'entendre, il y avait
lat clef dui mlystère qu'il voulait pénétrer.

Après avoir avalé une gorgée de café:
-Monsieur Pastour, sae. osl'âge dua lt s dui maitrqisi dle Cou-

lange ? dmnat l
-Atend(ez ; il est 111 en I l5 ui mois dl'aoýt-...
-Au moi-s d'août, vép)Lta Mlorlot, quii le pu~t s'einîmê^cher de tres-

saillir.
-Il aura, dune bientôt sept ans, ajouta le vieillard.
-Vous avez une exeel lcmte inme'oirc tuonieur Pastour, dit Ilorlot.

Misoui, iisi' oui, lit le vieil lard latté dui Comim lent.
-Je suis3 Fer.-iutldu que vouts volus 5(>uveiiez de0 la) datte de0 lat nis,-

sance (le l'enfaint.
Le vieux cerch-ela un inlstantt.
-N401, répoikli t-ile *jc nelie rappelle pas~ let date.
])u re-te, cela, su Compi'rend, le fls (le AI. le miarquis est né au

château 'le Coulangei.
.-Ahi! C'est aut ctteaui tc coulatnge qu'il est néý

-1)oli. D;Io, lein f avril, nia' ainle d.e lXroy avait ejienélll(- sa
fille au chiâteau. , J,'utiý là, 1,11 illoilent (le leur départ ; J'ati vu lat
bonne î'- iîîsemîontcr cii vîi tiir<o. (lit d ciel, quel cllangemnent!
Elle n'était pats IIIIxa)Ibl, îînsiil' Il est vraii que.0, depiS
près (le trois lflois, j" liI lvi-i; Iew, vite.Pleiircls
les yeux éteints, pou)(vant àî peine maitrcher, on aurait cr'u voir un
fttnttî'imie.

-Est-ce que le moarquis ë-tait dle r-ctour dui Midi aui miontient dle

-Non, il. n'est revenu q(i que psar.
-D-Iites moi, mlonsiour I>a.stou', J'aii eniterun (lire tj(k' lit. bonne

so'cleet très-triste, collmle s';il y aLvait eii
elle une douleur inconnue, iic o "II.Lance catchée.

-Oui, iadaine la m<arquis.e e.,t toujours tin peul tiie. MNais,
aujourdlili, elle n'ýsoulît' ,' plus15: elle est uei.

-Elle o, donc (_ tFé iiilale
-( )ii! trèsmalade; mmnginez- vous qlu'elle nie pouvilut pris voir son

ent.ant.
Morlot éprouva un vif~5ii eîet
-La petite Muaxiiîoilienne ? inteî-rogea it. Lil avec intention.

- Non, son tus., le î 'itV1tî-ne. i )I ! a.; tjiI4., e mî'~t a lat ième
chlose, elle 1,l'adr(-, on diîraituj'l< iîe vit. 1 u 4 <11 elor "le. Csqeqe

mois~~~~~~~~~~~~~ aatlmai- iadlap.i.M\hhi.ueî'-le at commîencé
à.aller mlieuxý, et leý pi-emlii.r act.i,- liti .-- volonté., fut (le r'en-
voyer sai1 lère et 'on l'èd À'.

-Ahi vrai1iierit '

-Ele1 les aetî~-é mn <î-,îîti' 1.-s a 1 ,--;' EL, depuis, ils
n'ont pas remmîls Il'' piid il, l'hte!'eCîuamg'

Morlot ouvralit îl galsvex

récîliient à >epi e d'eu'c
-Je vo'îs i'.% dL, ils l'ont l'ait hi'rri lîlemerit ïsouffr'ir. R'ien ne

miutera (le I'i-îl"'i que c siont eux quli l'ont renudue iinalaî-le comme elle
l'était.

-O uicet in c. l, lit Morlot.
---Ah!isott aa ern ils le îiéritaienl,. Ils se trouvaient,

commre je vous lai 'lit, ltsvrdîs itii-itres. lis coiniîmandaient,
ordomnnent, les îllelqe 'bisin.qu'à eux. -J'ai vu MI. le
marqluis êtîe obli-gé (le sortir' à pied1 parce' que iiaulamie (le Pem'ny et
son fils avaieunt di-Ipoý 'e 'l ses chievaux et de sesi voitures. Eh bien,
voilà ce que rui niel laitîL~ia n%'a pas voulu endurer ; et lin bueau
jouîr elle s'est lit : " Il Vauit que ilon umari et moi0 nouas soyons inlaitres9
chlez nous.",

- qbee<ue inatlivnc (le I'ci'iy est iiei"
-Elle est très-pauivre, exi coutriti'e ; miais Ml. le marquis lui fait

une pension. CG-t ¾ poît' elle et son fils, les beaux jours sont
passes1, commue dit k lla chînm.

Morlot avait pris s;t tîête davis ses- mnains et réfléchissait.
-A quioi perbez-vous ? lui dematndla Pasitotir.
-A ce que vaors rite (lisiez tout, à lhieure, ict je me demiando pour-

quoi lit bonne mnarquisje rie pouvait pras voir sort hîs.
-Une idée (le mialadle, mo<nsieur!
-Elle nie l'aitenit dlonc ets~-
-Oli ! on nie saurait dire cl,; une mère aime toui.liours.son enfant.
-Pourtant, nmonsieur Patour. .
-Dame, c'est vrai, c'était bien extraordinaire. Jamais une

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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caresse, un mot d'affection, pas même un regard, insensibilité com-
plète... Et cela a duré plusieurs années.

-Et le marquis ne disait rien ?
-Rien. Il était malheureux, voilà tout. D'ailleurs, que pouvait-

il dire ? Il voyait bien que madame la marquise était malade. Et
puis, il l'aime trop pour oser lui faire seulement une observation.
Enfin, grâce à Dieu, madame la marquise est revenue à de meilleurs
sentiments.

-Ah ! elle aime son fils maintenant?
-Oui. Depuis quelques temps elle ne le repousse plus, elle lui

parle, elle l'embrasse; mais comme Flirmin me le disait tout à l'heure,
elle ne l'aimera jamais autant qu'elle aime sa fille; c'est toujours la
petite Maximilienne qu'elle préfère.

-Et M. de Coulange, aime-t-il son fils, lui ?
-Oh! pour ça, oui. Et si madame la marquise a une préférence

pour sa fille, lui, au contraire, aime mieux son fils que sa fille.
---Etrange! murmura Morlot.
Et il se mit à réfléchir, tout en achevant de prendre son café par

petites cuillerées.
-Suis-je enfin, et réellement, cette fois, sur la piste que je cherche

depuis si longtemps ? se disait-il. L'enfant du marquis et de la
marquise de Coulange est-il le fils de Gabrielle ? Tout me le dit.
Oui, mais rien ne me le prouve. J'ai toujours peur de ce maudit
guignon, qui est à mes trousses. Et puis, ce serait une sottise de
me livrer trop vite à la joie; j'ai eu déjà tant de déceptions !.. L'en-
fant est né à Coulange au mois d'août. C'est très bien. Mais il
peut n'y avoir qu'une coïncidence. Sur toute la surface du globe,
il naît mille enfants par heure; j'ai lu cela dans je ne sais plus
quelle statistique.

La marquise n'aime pas ou n'aimait pas son fils. Evidemment
cela n'est pas naturel et pourrait être une preuve. Mais si bizarre
que cela paraisse, on l'explique, comme vient de le faire ce brave
homme, en disant: " Une idée de malade !" Depuis que j'ai vu les
choses merveilleuses du somnambulisme, je crois que tout est pos-
sible.

Non, tout cela est incompréhensible, sans la moindre clarté, c'est
le chaos. Et pourtant, pourtant...

Il se frappa le front de la paume de sa main, et ajouta:
-Il faut que j'aille au château de Coulange.
-Il posa sur la table une pièce de cinq francs et appela madame

Philippe.
-Je demande à M. Pastour la permission de payer pour lui et

pour moi, dit-il.
-Non, non, répliqua la crémière, c'est moi qui ai offert le café à

mon vieil ami.
Elle rendit à l'agent la monnaie de sa pièce.
Morlot se leva, prit son chapeau et sa canne, et tendant la main

au vieux concierge:
-Monsieur Pastour, lui dit-il, je suis enchanté d'avoir fait votre

connaissance.
-Et moi aussi, monsieur.
-Je vais aller à Coulange très prochainement. Si vous avez

quelque chose à faire dire à quelqu'un du château, ce sera avec
plaisir que je ferai votre commission.

-Eh bien, monsieur, si vous voyez le jardinier, M. Burel, et sa
femme, ayez l'obligeance de leur dire que le vieux Pastour se porte
toujours bien, et qu'il leur envoie le bonjour.

-Je n'oublierai pas. Au revoir, monsieur Pastour.
En sortant de la crèmerie, l'agent de police regarda encore l'hôtel

de Coulange. Un double éclair jaillit de ses yeux, et en s'éloignant
il mLrmura:

-Je l'ai (lit : je connaîtrai le secret de la marquise !
Il se rendit directement à la préfecture de police, et il prévînt ses

chefs qu'il avait l'intention de s'absenter pendant quelques jours.
On l'interrogea.
-Il s'agit d'une vieille affaire depuis longtemps oubliée, répon-

dit-il ; mais comme je crains de me tromper, je ne puis rien vous
dire encore.

Voulant s'appartenir complètement pendant un certain temps,
Morlot prenait d'avance ses précautions.

-Oui, se dit-il en sortant des bureaux, je crains de me tromper;
mais aurais-je la certitude, je ne dirais rien quand même. Je n'ai
bes(in de personne pour m'aider; ce que je ferai, je ne le sais pas
encore, mais je veux le faire seul.

Il rentra chez lui un peu avant midi. Mélanie l'attendait. Le
déjeuner était prêt.

-Comment va Gabrielle, demanda-t-il ?
-Comme si elle n'avait pas été malade hier soir. Je l'ai laissée

dormir jusqu'à neuf heures, et elle s'est levée parfaitement reposée.
Ses premières paroles ont été de demander le portrait de l'enfant.
Je le lui ai donné. Ah ! comme elle s'est mise à l'embrasser i... Je
désirais la retenir pour qu'elle déjeune avec nous, mais elle a voulu
absolument s'en aller.

-Tu ne lui as rien dit ?

-Tu me l'avais défendu. fl'ailleurs, je n'aurais pas osé.
Ils se mirent à table.
Mélanie ne tarda pas à s'apercevoir que son mari était sombre et

sérieusement préoccupé.
-Tu es soucieux, lui dit-elle, est-ce que tu pense toujours...
-A quoi ?
-A l'idée que tu as eue hier soir?
-Eh bien, oui, elle est là, répondit-il brusquement en se frappant

le front,
-Une nouvelle déception qui t'attend, mon pauvre ami I
-Je ne les compte plus, dit-il, en ébauchant un sourire.
Après un moment de silence, il reprit:
-Je ne veux rien te cacher, à toi: hier soir j'ai eu un soupçon;

hier il était petit, aujourd'hui il est gros. La marquise de Coulange
a un secret.

-Tu ne peux pas t'en rapporter à ce qu'a dit Gabrielle.
-Ce matin, les paroles de Gabrielle m'ont été confirmées. Je te

le répète, la marquise a un secret. Quel est ce secret ? Je veux le
savoir.

-Tu m'effrayes, mon ami, mais que veux-tu donc faire?
-Sois tranquille,je serai prudent: je sais qu'on ne touche pas à

une grande dame, à une marquise, comme à la première venue.
Cependant, si ce que je soupçonne est vrai, tant pis pour elle; je
n'hésiterai pas à faire mon devoir.

-Mais enfin, que soupçonnes-tu?
-Je soupçonne la marquise de Coulange d'avoir volé l'enfant

de Gabrielle.
-Mais c'est impossible, c'est de la folie ! s'écria Mélanie.
-Eh bien, si je me trompe, je le saurai demain.
-Demain ?
-Oui, je prendrai demain matin le premier train, et à onze

heures je serai à Coulange. Il me faut la vérité, je la trouverai là.
Mais tu sais, femme, pas un mot de tout cela à Gabrielle.

V
L'agent de police connaissait plusieurs personnes à Coulange,

entre autres un cultivateur, parent éloigné de Mélanie, qui l'avait
souvent invité à venir le voir.

-C'est chez ce paysan que Morlot se rendit en arrivant au vil-
lage de Coulange. On l'accueillit à bra ouverts. Pendant que la
fermière courait à sa basse-cour pour y choisir sa meilleure poule,
les deux hommes parlèrent de Mélanie, d'abord, ensuite de Paris,
de Miéran et de toute la parenté.

-Maintenant, cousin, dit le paysan, puis-je vous demander quel
bon vent vous amène aujourd'hui à Coulange ?

-D'abord le plaisir de vous voir, vous et votre famille, répondit
Morlot. Et pnis j'ai besoin de consulter un des régistres de votre
mairie.

-Ah!
-Oui, le régistre des naissances,
-Pourquoi donc, cousin?
-Il s'agit d'un individu qui a été arrêté il y a quelques jours

et qui prétend être né à Coulange. Mais chut, il ne faut pas qu'on
sâche. .

-Je comprends. Comment s'appelle-t-il, cet individu ?
-Je n'en sais rien, répondit Morlot; il refuse de dire qui il est,

et c'est précisément pour essayer d'établir son identité que je suis
ici.

Le paysan se contenta de cette réponse qu'un autre aurait peut-
être trouvée singulière.

-Je voudrais ne pas être obligé de voir le maire, reprit Morlot.
-En effet, ce n'est pas la peine de le déranger.
-J'ai pensé que, accompagné par vous, le secrétaire de la mairie

ne ferait aucune difficulté de me laisser feuilleter le régistre en
question.

-Certainement, cousin, aucune. D'ailleurs, je suis du conseil
municipal, et très-bien avec notre maître d'école, qui est en même
temps le secrétaire de la mairie. Si vous le voulez, pendant que la
femme va nous cuisiner quelque chose, nous irons à la maison com-
mune.

-Ma foi, oui, dit l'agent, allons-y tout de suite.
Les enfants étaient sortis de l'école, l'instituteur venait de se

mettre à table. Le fermier lui dit ;
-Nous voudrions, mon cousin et moi voir quelque chose sur le

registre des naissances. Est-ce possible ?
-Mais rien ne s'y oppose, répondit l'instituteur.
Très-aimable et plein de complaisance, il introduisit les visiteurs

dans la salle des archives de la commune. Il tira d'un casier un
carton de forte dimension, le plaça sur une table et l'ouvrit en
disant :

-Vous trouverez là les actes de naissances de l'état civil depuis
cinquante années. Excusez-moi si je vous quitte; mais si vous avez
besoin de moi, vous n'aurez qu'à m'appeler.
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Et il sortit.
Morlot eut bien vite trouvé le cahier qui contenait les naissances

de l'année 1855. Il le mit de côté. Et comme le paysan avait les
yeux fixés sur lui, il eut l'air de chercher dans les registres de
dates antérieures.

-Pour détourner son attention, il faut que je l'occupe à quelque
chose, pensa Marlot.

-Tenez, cousin, (lit-il, en lui mettant un cahier dans la main,
vous allez m'aider.

-Je ne demande pas mieux. Qu'est-ce qu'il faut que je fasse?
-Lire les noms de chaque acte de naissance: mais vous ne me

signalerez que ceux des individus qui ont quitté la commune depuis
quelques années.

-Je comprends.
Et le brave homme se mit en devoir de faire consciencieusement

ce qui lui était demandé.
Alors, d'une main fiévreuse, Morlot prit le cahier qu'il voulait con-

sulter et l'ouvrit par le milieu. Il tomba sur le mois d'août. La pre-
mière naissance était du 5.

-C'est une fille, se dit Morlot, passons.
Naissance d'un garçon le 9 ; mais rien d'intéressant pour l'agent

de police. Il tourna la page. Cette fois le nom de Coulange et la date
du 20 août lui sautèrent aux yeux. Il lut avidement et avec une émo-
tion facile à comprendre.

L'acte disait: "Il nous a été présenté un enfant du sexe masculin
né ce jour à cinq heures du matin, au château de Coulange, de Char-
les-Edouard, marquis de Coulange, et de dame Louise-Eugénie-Mal-
thilde de Perny, marquise de Coulange, son épouse, auquel on a
déclarer donner les prénoms de Eugène-Charles."

Au bas de l'acte, Morlot ne voulut voir qu'une signature, celle de
Sosthène de Perny, au milieu d'un superbe paragraphe.

Pùis, comme s'il eût craint de s'être trompé, d'avoir mal lu, ses
yeux se reportèrent sur la date. C'était bien celle du 20 août 1853.
Il lui semblait qu'elle était écrite en lettres de feu ; elle brûlait ses
yeux.

Il referma le registre.
Au bout d'un instant, le fermier acheva d'examiner le cahier

qu'il tenait. Voyant que Morlot était debout les bras croisés sur sa
poitrine:

-Cousin, lui dit-il, avez-vous trouvé ?
-Non, et vous ?
-Aucun des enfants qui sont inscrits là et qui sont grands

aujourd'hui, à l'exception pourtant de ceux qui sont morts, n'a
quitté la commune.

-En ce cas, cousin, ce que j'avais soupçonné est vrai.
-Qu'est-ce que vous aviez soupçonné ?
-Que l'individu en question, un mauvais drôle, un voleur, n'est

pas né à Coulange.
-Ma foi, j'en suis bien aise, répliqua le fermier; ce coquin-là ne

déshonorera pas notre commune.
Morlot replaça les registres dans le carton.
-Maintenant, dit-il, nous n'avons plus rien à faire ici.
-Eh bien, cousin, allons-nous-en.
-Votre instituteur va probablement nous demander si nous

avons trouvé ce que nous voulions voir. Vous lui répondrez oui,
et vous lui direz que nous désirions simplement consulter l'acte de
naissance de votre fille. Comme cela il sera content de ne pas s'être
dérangé pour rien.

-Vous avez raison, cousin. Quelle tête vous avez !...... Je
n'aurais pas eu cette idée là, moi......

Comme l'avait prévu Morlot, l'instituteur leur demanda s'ils
étaient satifaits. Le fermier lui fit la -:éponse convenue.

-C'est parfait, se dit l'agent; il ne faut pas qu'on puisse avoir
un doute sur ce que je suis venu faire L-Coulange.

Après le dîner, il dit au fermier:
-Cousin, je vous laisse à vos occupations; moi, je vais aller

jusqu'au château où j'ai une commission à faire au jardinier.
-N'oubliez pas que vous soupez avec nous.
-J'avais l'intention d'aller souper à Miéran.
-Du tout, vous souperez ici.
-Soit. Mais je vous quitterai de bonne heure pour aller coucher

à Miéran, chez Blaisois.
-Je mettrai un cheval à ma charette, cousin, et je vous mènerai

à Miéran.
-Eh bien, c'est entendu.
Morlot sortit et, tout en réfléchissant, se dirigra vers le château,

qui n'est qu'à quelques minutes de distance du village. Comme il
s'y attendait, la grille et les deux autres portes d'entrée étaient
fermées. Il sonna à l'une de ces portes. Au bout de trois ou quatre
minutes la porte s'ouvrit et il se trouva en présence d'un petit
garçon d'un douzaine d'années qui lui demanda ce qu'il voulait.

-Je désire voir le jardinier du château, répondit Morlot.
-C'est mon père, monsieur; il est occupé dans le parc à sabler

les allées; mais je vais aller le chercher.

-Non, dit vivement Morlot, je verrais d'abord votre maman.
Il venait de faire cette réflexion que le hasard le servait à sou-

hait, et qu'il lui serait infiniment plus facile do faire causer la
femme que le mari.

L'enifant referma la porte et, se retournant vers Morlot lui dit:
-Entrez.
'T*out en suivant l'enfunt, MIorlot promena de tous côtés ses yeux

ravis.
-C'est superbe ! se disait-il émerveillé ; quelle délicieuse rési-

dence !
De la magnifique fa<;ade du château, dont toutes les fenêtres

étaient ouvertes, ses yeux rctomnbaient sur les pelouses vertes cou-
pées de rivières sinueuses, sur les massifs d'arbustes, dont la plu-
part étaient déjà fleuris, et sur les larges allées qui se croisaient et
s'enfonçaient sous les arbres à [erte de vue.

Annoncé par le petit garçoni, la femme du jardinier vint le rece-
voir sur le seuil de sa porte.

-Madame Burel, lui dit-il, je vous souhaite le bon jour ; je vous
apporte les comp<litmentt alfectueux d'un ancien serviteur le la
maison le Coulange, M. Pastour.

-Ah ! vous connaissez M. Pastour ? lit-elle.
-Beaucoup.
--C'et un bien bon homme. Soyez le bienvenu, monsieur. Mais

entrez donc ; voilà un siège, asseyez-vous.
Ils se mirent à causer, et avec une adresse (le diplomate ou de

juge d'instruction, l'i agent de police amena la conversation sur le
sujet qui l'iitéresmait. lCt quand il vit que la femme, sans défiance,
ne demandait pas mieux que de répondre à ses questions, il com-
mença par lui demander si elle connaissait le médecin qui avait été
appelé près de la marquise anî moment de la naissanîce de son fils.

-Ce n'est pas un médecin, mais une sage-fenunne (lui a assisté
madame la marquise, répondit amalame Burel. C'est M. de Perny,
le frère de madame la marquise, qui l'a amenée de Paris.

-Vous l'avez vue, cette sage-femme ?
-Sans doute; elle est restée cinq ou six jours au château.
-N'était-ce pas une femme jeune encore, grande, assez jolie,

ayant les cheveux noirs, les Joues colorées, de grands yeux très
brillants, et entièrement vêtue de noir ?

-C'est parfaitement cela, monsieur. Je vois que vous la con-
naissez.

L'agent venant de retracer, d'après ses notes, le signalement de
la dame Trélat. c'est-à-dire (le Solange, la complice du crime
d'Asnières.

Enchantée de causer avec un monsieur (le Paris, et sans songer à
s'étonner qu'il fût si curieux, la femme du jardinier raconta à
Morlot tout ce qu'elle savait.

Après avoir entendu ce récit, il ne pouvait plus exister le moindre
doute dans l'esprit (le Morlot, Il avait acquis la certitude complète.

Cet enfant, qui était né soi l ;ait ;nebâteau de Coulange, était
bien l'enfant de Gabriel Liénari, l'enifranmt volé à Asnières dans la
nuit du 10 au 20 aoûit.

Il n'avait pas seulemt <t une pr.:v', il en pe 4lait un monceau.
Et toutes, (le la preikre à la orni , liées ei-emble. formant un
tout, faisaient sortir de l'mbre féeL.tat v rit*. (e 'était, il est
vrai, (lue <les pruves miorales Iba s sur 'les déductions; mais
comme il était facili <te les transfrmer ei preuves matérielles !

-Pour cela, se diait l'agent de polica, il n'y a (ue cette simple
question à poser à la marquise ou à son frère : Quel est le nom <le
la sage-femme qui a 4té amenée au château de Coulange.

Vingt minutes plus tard, (luiand Morlot se retrouva seul sur le
chemin au bord le la Marne, il se redlressa lièrement. Dans son
regard illuminé il y avait l'orgueil <lu triomphe.

-Enfin, s'écria-t-il d'une voix rauque, je tiens les coupables!
Et il respira bruyamment.
Au bout d'un instant, il lui vint tout à coup une pensée qui le fit

tressaillir, et aussitôt son front s'asombrit.
On venait de lui faire encore l'éloe di marquis et (le la mar-

quise. Au château de Coulange commune à Paris, on appelait cette
dernière la bonne marquise et la «mère des malheureux.

L'agent <le police sentait en lui une aingoisse inexprimable.
Pensif, les yeux fixés à terre, il prononça lentement ces miots:
-E-t-elle complice du crimte ou bien est-elle aussi une victime ?

VI

Le lendemain, vois <toux heures le l'après-midi, l'agent le police
était de retour à Paris.

Après tant de vaines recherches, aprèsos'tre donné tant de peine
pour ne récolter (lue les déceptions, il voyait enfin sa longue
patience récompensée et ses cuhrts couronnés par le, succets.

Il n'était pas seulement sur la trace des coupables, ce qui déjà
eût été beaucoup pour lui, il les avait dlécouverts, non pas tous,
mais les principaux, ceux qui avaient payo pour commeottre le
crime.
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Et ce n'était pas tout: ci même temps il venait le retrouver
l'enfant de (abrielle. Il n'avait qu'un mot à dire, une accusation
à porter, et au bout de quelques jours, à la suite d'un double proc'es
civil et criminel, qui aurait in immense retentissement, l'enkfnt
volé à Asnières serait rendu à sa mère.

Morlot voyait tout cela, et la réputation que cette cause célèbre
allait lui faire. Certes, j:Uais, dans ses pensées amubitieuses il n'avait
rêvé un pareil triommlphic.

Le contentement de pouvoir se dlire : Je suis habile, adroit, et le
joie de son succès devaient l'éblouir.

Eh bien, non, ni ce contentement, ni cette joie n'étaient coin-
plèts. Mlorlot avait loug'meument réfléchi, médité, et il était sous le
coup d'une grande perplexité. Au lieu de rentrer à Paris avec l'air
superbe d'un1 trioumphateur, il était soucieux et plus sombre (u'il
ne l'avait jaemis été.

Homme du devoir, ce qu'il avait à faire était tout tracé ; mais
devant lui se dressait une femme jeune et belle, la marquise de
Coulange, la protectrice des pauvres, des orphelins, de tous les
déîlhérités, dont partout, à Coulange, à Miéran et ailleurs, le nom
était acclamié et béni.

Et en face de cette apparition, qu'il essayait vainement de
repousser, l'agent de police restait indécis ayant d'i côté le devoir
impérieux qui le poussait, de l'autre une terreur inconnue qui
s'emparait (le lui et l'arrêtait,

A choque instant il répétait:
-Est-elle coupable ? Est-elle victime
Il s'étonnait de sentir en lui de la pitié pour cette jeune femme

riche, qu'il n'avait jamais vue, une pitié assez grande pour le
rendre hésitant et empeelior le pamrer trop haut, une voix intúrieure
qui lui disait: (abrielle souffre, tu dois lui rendre son enfant, tu
l'as promis !

Quand, avant de rentrer chez lui, Morlot passa devant la préfec-
turc de police, il s'arrêta et resta un imoment immobile, les yeux
mornes, ayant l'air le rêver.

-- Non, uîmirmnra-t-il, pas encore.
Et il poursuivit son chemin.
Maintenant, cet homnmre intègre et juste, (lui n'avait jamais tran-

sigé avec sa couscience, ce lutteur acharné contre le mal, cet
hommne avait des scrupules pour accomplir son de voir, comme i
autre pour commettre une mauvaise action.

C'est dans cette situation, ayant dans la tête toutes sortes de
pensées confuses et contradictoires, qui se heurtaient tumultueuse-
ment, qu'il arriva chez lui.

Il embrassa sa femne silencieusement, mit sa canne dans un
coin, accrocha son chapeau à une patère, et s'assit sans avoir
prononcé une parole.

Mélanie le regardait avec surprise. Elle s'était assise à côté de
lui, mais elle n'osait pas l'interroger.

Cependant, au bout d'un instant, il lui dit:
-Ce sont de bons parents, ces Blaisois de Coulange ; ils m'ont

fait une véritable fête. J'ai couché à Miéran et j'y ai déjeuné ce
matin. La famille va bien ; toutes les personnes que j'ai vues m'ont
demandé le tes nouvelles.

-Sous ce rapport, tu es satisfait de ton voyage ?
-Très satisfait.
-Et... pour le reste ? l'interrogea-t-elle d'une voix hésitante.
Il garda le silence.
-Ainsi, reprit-elle, c'est encore une déception.
Morlot fit un mouvement brusque. Puis, la regardant avec un

air singulier.
-Mélanie, dit-il lentement, Gabrielle n'a pas été trompée par son

ceur; c'est bien son fils, l'enfant volé à Asnières, qui porte le nom
d'Eugène (le Coulange.

Mélanie parut interdite.
-- Es-tu sûr (le ce que tu dis ?
- -Oui ! aussi sûr que c'est en ce moment le jour qui nous éclaire.
-Ainsi, tu as des preuves ?
-Des preuves ! J'en ai trop et elles sont accablantes, terribles.

Sous leur pids, continua-t-il avec un accent étrange, moi-même je
suis comme écrasé. Ecoute : j'ai vu l'acte de naissance de l'enfant!
Il est bien dit que l'eufant est né du marquis et le la marquise (le
Coulange. Cette déclaration constitue déjà, à elle seule, un petit
crinie qui vaudra à son auteur un certain nombre d'années de
travaux forcés. Qui a fait cette fausse déclaration ? Sosthmèie de
Perny, le frère 'le la marquise de Coulange. Cette déclaration dit
encore que l'enfant est né le 20 août à cinq heures du matin, tu
entends, Mélani-, le 20 août!

-Oui, j'entens bien ; mais cette date peut n'offrir qu'une coïn-
cidence singulière.

-- Certainement. Mais après avoir été à la mairie, je me suis
rendu au chateau. J'ai eu la chance le trouver seule madame
Burel, la femnumne du jardinier ; et avant l'arrivée le son mari, qu'on
alla prévenir de ma visite,j'eus le temps de la faire causer. Comme

on enlève une tache de boue avec de l'eau, ses paroles ont fait
disparaître tous mes doutes. Voici, du reste, ce qu'elle m'a appris...

Et, Morlot raconta à sa femme la conversation entière qu'il avait
eue avec la femme (lu jardinier.

-- Et bien ! lui dit Morlot, crois-tu?
-- Oui, je crois, répondit-elle d'une voix oppressée.
-- Examinons ensemble comme les preuves s'accumulent pour

faire jaillir la vérité.
Ainsi, au châtem de Coulange, comme à Paris, la marquise reste

ermérnîée dans sa chambre, ne sort jamais, ne se montre à personne
et ne parle mêtme pas à ses domestiques. Appuyons surtout sur ce
point qu'elle n'a pas de femme de chambre ; c'est midame de
Perny, c'est sa mère qui .joue ce rôle auprès d'elle. Il est évident
que ie se montrant à personne, ne permettant à personne de l'appro-
cher, elle se cache.

Le 1.9 août, dans la matinée, M. de Perny arrive au château à
l'improviste. Que vient-il faire ? Il vient annoncer à sa mère et à
sa soeur l'état de la jeune femme d'Asnières. Sa soeur et sa mère
averties, M. de Perny retourne précipitamment à Paris,

Dès que son fils est parti, que fait madame de Perny ? Elle
appelle les domestiques et leur donne congé à tous pour le reste de
la journée et toute la journée du lendemain. Ainsi, c'est au
moment où plus que jamais on va avoir besoin de leurs services,
que madame de Perny les envoie s'amuser à Paris.

Il est établi que, p-nlant plusieurs mois, la marquise a été très-
souffrante, malade même, et jamais aucun médecin n'a été mandé
près d'elle. Sont ce des preuves, cela ? N'est-ce pas limpide ? Ah !
1,s coupables pouvaient supposer leur secret bien caché et se
croire poiir toujours à l'abri du châtiment.

Oui, reprit Morlot après un moment de silence, il était bien
caché, ce secret. Je le reconnais, ce n'est pas moi qui l'ai découvert,
c'est Dieu qui me l'a montré (lu doigt, en faisant dormir Gabrielle.

-C'est vrai, dit Mélanie, qui avait écouté son mari avec la plus

grande attention et sans l'interrompre.
Morlot s'était levé et marchait fiévreusement dans la chambre.
-Et maintenaut, mon ami, que vas-tu faire ? lui demanda

Mélanie.
Il s'arrêta brusque, et, se rapprochant de sa femme:
-Je n'en sais rien, répondit-il d'un ton presque farouche. Je ne

sai ce qui se passe eu moi ; depuis hier je ne suis plus le même
homme. Mélanie, il me semble que je n'ai plus le sentiment de mon
devoir. Je suis comme un voyageur égaré, perdu dans la nuit
sombre. Je connais les coupables, je les tiens ; je n'ai qu'à étendre
la main pour qu'ils soient éc·asés. D'un autre côté, il y a cette
pauvre enfant, Gabrielle... Après avoir tant souffert, elle ne
demande pas vengeance, mais elle réclame son enfant. Et quand,
après l'avoir si longtemps cherché, je le trouve enfin, j'ai peur de
dire: Le voilà, prenez-le!

Voyons, qu'est ce qui m'arrête ? Est-ce que je n'ai plus de coeur ?
Est-ce que je deviens fou ?

Il resta un mnioment silencieux, serrant sa tête dans ses mains.
-Ah ! reprit-il d'une voix ereuse, je suis épouvanté ! Que faire ?

Entre cette mère qui reclame son enfant et cette jeune marquise
de Coulange qui est si bonne.

Mélanie se jeta à son cou et l'embrassa.
-Ah ! comme je t'aime ainsi ! s'écria-t-elle.
-Hein, que veux-tu dire ? fit-il étonné.
-Je veux <lire que tu es bon et généreux. Morlot, je te trouve

grand, je t'admire ! ajouta-t-elle avec enthousiasme.
Il secoua la tête et, la repoussant doucement:
-Je ne comprends pas, dit-il.
Mélanie se redressa les yeux étincelants de bonheur.
-Quoi ! répliqua-t-elle,tu ne comprends pas que ta femme soit fière

(le toi ? ... Va, quand j'ai aimé l'agent de police Morlot, je savais
quel noble coeur battait dans ta poitrine d'honnête homme ! Tu parles
de ton devoir ? Ah ! ce n'est pas le sentiment du devoir qui s'est
éteint en toi, mais il y a dans ton cœur un autre sentiment qui
t'émeut, qui parle à ta raison et bouleverse tout ton être.

Oui, tu as découvert les coupables, ils sont en ta puissance et tu
peux les frapper. Mais tu es hésitant, tu t'arrêtes. Veux-tu que je
te dike pourquoi? Ce n'est pas parce que tu manques de force
pour accomplir ton devoir, c'est parce que tu es avant tout un
honnête homme!

Morlot, si, prêt à livrer les coupables à la justice, tu t'arrêtes!
c'est que tu as peur, en les frappant, de toucher à des innocents!

L'agent (le police saisit une des mains de sa femme.
-Eh bien, oui, dit-il, tu as deviné, et tu viens de me dire ce qui

se passe en moi. C'est elle qui m'arrête, la marquise. .. Sans cesse
je m'adresse cette question : Est-elle innocente ou coupable ? Méla-
nie, conseille-moi, guide-moi; je t'en prie, dis-moi, quel est mon
devoir, montre-moi le chemin que je dois suivre.

La jeune femme sourit, puis répondit:
-Cherchons-le.
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VII

La femme et le mari s'assirent en face l'un de l'autre.
-Il est certain, (lit Mélanie, que tu as rassembléý de3 preuives acca-

blantes, terribles. Que demain un des coupables, LN. d1,c !'rny, pnr
exemple, soit arrêté. tous les autres sont ininiédiateie.iit livrés~ à lat
justice.

Cette mystérieuse aflaire aurait un iunien.so, reteiitis.sïement, et
ton amour-propre aurait lieu d'être satisfait. Asîénnn osl
tant que ton devoir strict, tu as ledr-oit deidénoncer les ant.mrsildu
crime; nul ne pourrait te blâmer, tu recevrais au contraire dles f-Ai-
citations. Mais il s'agif, ici d'une grande famille, dle gsrtespe'Ctés ut
honorés. Je sais bien que la loi esýt égale pour tous etL quo, à îpîl- 1 le
classe qu'il appartienne, le crimtinel doit être frappé par elle. Malzi-s il
faut considérer, mon ami, qIle c'est un seertt (lu famîille (pie til as
découvert d'une façon étrange et que tri ne te trouvo pas cette foi,
en face de criminels ordinaires. Tui sais cc, qlu toit devoir teý dis dle
faire ; muais ta sens en même temps dans ton liite honnête, (Iîle tu vas
te charger d'une lourde responsabilité. C'et tin grand niom, le: noir,
de Coulange, c'est toute une famille (lue tii peux l-oo Er.lt de-
vant cette chose terrible tu t'arrêteras eliaé

-C'est bien cela, Mélanie, on dirait que La lis dan,; niea pene<'.
-Oui je lis dans ta pensée parce que je te, connai-ý. Sai n pour-

quoi l'enfant a été volé ? Quel a étu, le véritable mobile dlii crime ?
-Il est facile à trouver, répondit Morlot. Madane (le Pornv et sou

fils n'ont pas de fortune; le imarquisi de Coulange a epiîî-aé nlia- leiiioi-
selle de Perny sanl, dot. Lat marquise nl'alyant 'pas d'eîîïaît., lorsque
le marquis malade et condamné par les plus grands nîedcitiis pion-
vait être considéré comme un homme mort, il a été d1éié entre lat
mère, le frère et la soeur, qu'on se procurerait un enfamîit, î'mîot
par quel moyen, afin de conserver à la marquise l'immense fortune
de son mari.

-C'est certainement cela, approuva. Mélanie.
-Sosthène de Pcrny est le principal coupable, reprit Mlo.L -t

p 'robablement l'instigateur dul crime. Aussitôt la choie dé6îl"é', il
s'est mis à l'oeuvre. Il fallait trouver à Paris ou ailleurs iin'- pâtiVre,
femme abandonnée, dans uneý position ilitéress:1îb. Ln fentmue rré
lat, une complice de M. dle Perny, décou v r, rue g le0 Cie:hy,' not
chère Gabrielle. Oh !corme l'ituor- ilîliea1- ii
mirablement combinée et conduite d2C main dle maîdtre. Cc Sotltttiii
de Perny n'est pas un coquin ordinaire.

Le marqui8 ebt parti dans le Mâidi. Ona'l dû l'éloigaier,e'.ri sa 1p,%-
sence rendait tout impossible. Ou est persýuadé .qu'il va nîîririr là-
bas, Certes, le.4 coupables sont loin (le se douter qlu'il est aItle cer
cher la guérison. S'ils l'eussent pensé, le criîno n'awirait p:is é-té
commis

Malheureusement pour Gabirielle, ouqa i i te!1t, donna le
jour à son enfant, lat guérisov du nîairquti-;i 's rienI iiîoîntj nIle
certaine. M. de Perny n'hésite point, il vole l'enfant. Lik
tion est faite à la mairie de Coula-îruge, ut, par unt aCïe qzte !se'l unt
jugement du tribunal civil peuit détruire, l'enfant de 1l, ua
Gabrielle devient le fils dlu marquis et d1e la diaqî~el i, .ig

Maintenant le marquis peut mourir, il a1 un > u-.: a fo:-ti!ite,
ses millions ne peuvent plus être enlîuvési m la, i e il-s r~
ront entre les main,. de Sosthène doc Pe.-ti, qdii leja -oiîint ,-
maître.

Il n'y a pas à en douter, ajouta Morlot, l'î:rîtX:ît de, tabriî-lle li
a été volé et introduit frauduleusement d'ou lit niai on di. Coli-
lange, pour que la fortune du marquis reste à sa, f.- mine. Cequi
sera aussi très-curieux et fort intéressant -à savxoir, c'i->.t k-ii'rh-
honteux qui a dût être conclu entre la ïarqià,e (li'u part, :-on
frère et sa mère de l'autre. Ccs derniers n'ont cetiî-nn.pas
travaillé pour rien. Le miarquis a, dit-ont, quiinz-, -..îllîouîi dle foi.-
tune ; c'était un superbe gâteau à partager.

-Comme tu viens de présenter le', choý(es, -pn4t élnic
n'est pas le frère de la marquise, miais la, (lrjieetenêî ui
serait la principale coupable.

-c'est vrai.
-Pourtant, dans ta pensée tu la crois innrocente ?
-Mélanie, je voudrats qu'elle fû~t coupable!
-Ce que ta viens de dire est mal, tres-muatl, r.l'u--elle Îristue-

ment. Voyons, pourquoi la voudrais-Ltu coupabîle ?
-Pourquoi. Parce que je ne sis pas<cnit l iiii., -Jpîo..41

un secret de famiille ; mîdsje lie ,iuis pas un lîug-o;:, unr bliîuuic
du monde, qui se déshonorerait en se faisant ,lhî1c»,î.t cuir ; je sis
un agent de police, et poratjh~îeàfaire, îiîi devoir ;éit-
parce qu'il y a un doute dans ina ene. .. Ahi 1 i -Ai~;~ r
qu'elle fût coupable!.

-Eh bien ?
-Je n'hésiterais plus.
Mélanie se dressa debout.
-Morlot, dit-elle, d'unc voix lento et grave ;j'ai écouté atn

tivement tout ce qrue tu ini'as dit e-t j'ai crn mêmeiI to-nis iitv<i rogé
mon coeur et ma raison. Maintenant, il y a cri îmoi une conviction

profonde. Mrorlot, la marquise de Coulangre n'est pas coupable, la
mnarquise <le Coulange est une victimne!C

L'agent <le police s'agita sur soir siège, proýnonça-ý îîîehîîîs ilots

iniintelligibles et baissa la LiYte.
-Quoi, reprit s<a fo'tune avec aîîîtti litti. tui Voudrais qutlelle rctt

coupabile, tLÀ, unt hoînnue de oer Ait ! 'lott, il y e ait lmse inonde
asse-i(Z do ,iéalsisons elle Fiis c (Ille Lut vî-idi-as, iiîiis jo te
uléf--nlds de toucher à la illarqîliie eil (lot i.n', jo tel le I-eI!-

'l'a doute de lioni innocence ; iîtol j .'iti suis ',
Commuiient, cette jeune hý iiiiit, bîonne e't clhaîitalo, qui a toutes

b-s veetul>, qi e-, lat lrotectrie.'e des î-la l - l- orphlin s, qlui
-soulageo toi.it'-s les i1lisetres, quii unitcm ai le, à tou>e leýs mîalheuireuix,
cette l'uýrne fortunîie, î-leu's elltl-iuiôi''l, serait unle eî'iîîîilello
Allows (loue, le rîe3nsu-î sci:leîo--iit s'm'ait îi'iiiistaîs

J., Le le répète, Moi-lot-, 4,lleý e-'t iniîoe'e
-Cetbien ce que je mle <lis. liA'b"itia Moi1-lot.

-Oul, miais tiel le c- oi,;pà
S'î'le me;,alm' le sa f'-iîîî li k'ol mc - ins-a dI'o'î'a

la tel.e.
- Qî'e.'t Ili!,u- t'a <lit l'au,-iea ?'ii:î re'uri t--lle, que lit

iia seé tai t pa1mî i ~ <r S:1. lklr îe t soit Freère i 'pèsl
îlévarut <i i:- ii italklomî le F\1'iy (-t sort lils éLioiî, devellus
les iii:, t's à I i (t U l Co'la;','il;; t.-uT:li.lit la iua;rjîîise eîl'rer-

11150e dans sýa chiaiilîîe eîiîîue. datis; 1iYîî pr-iýol1 < elat 'lvrait tout-
Vir t'omplè'temient le-s yeuix et te t ei- voti' (lire dans ctte hîor-rible

Le iîîarqis adorc l'cîltifnt î .dn'c! qu'il cr-oit siou 1ils. Cela

puvem~t qu'il ne sait î-îen. Si la imîar'qise e'st colipahîle d 'k-1 1pi le chose
te-t dle n'avoir- pasý tout <lit à >oil ili;îîi. voilà le stecret quî'olle v'eut

gai-dut', le scu'et faLtal liii estl t'îuî rit dlo sa vie. l'îîuî'1uioi le
gr-telle oe stcret ? Pour-quoi .ot''-teleiiilneLaL l»tu-

Vre icmille n'az pas- voulu ou1 n'a, pas i»e évlrà si):tmari l'imiit-
min desses

sons lat dilîiation. l s;a mnère et dle sou fi-èi-,, opprM'iîec par
cux, uitjouir elle se réu'oltu contre luiir tyri'.utnie et le., elri-is (le sel

prèeem <co. N f<U~in t ite da-v attage, C'est :'iil- i i ii e Ovenilge
du1 irm;d qu<ils lui* ont fait. Si ulIt était lireapc'ut coupable
coiîe eux, telle li'atireit l)Is; on ce corge utteo'die

Maisi il y a nntro lo<qi cr i ae.. 1(let
mnt eiwî>rc r le t'ý cild"' 'l'avoir pan-r cet e'iut, qlui lic lui

appartienit pas et dont on il f.-it sonli il-;, une alfcctîioi <lii ii"<t pas4
dlaits :-on coeur, p-mm-lant ,lcsanés il liii ,'st i hlrctelle nie
veut pas le, voir, elle d'liie l itii, elle 1'- repousse. Et celai aut
1isquc' dle d'ue'écouîvrir' lat vérité à soui ltiari

\~'oMirl(it, si i-île (tait aiipL~ .li5t:l'lgi ainsi, lis.?
-Non!, et jeis fo1-(& de muconn<ître eli a; raison.

-- Alors, tii e.,; conivaive, 0o111110 lklm'H, îjiî'ello s ilitnoc'îte
-011i. Mids dlepuis (1w101<1 Lei îî 'île s%. st iiî:toutà Coul) à

a,11:-t'len ui: COmiiili ?Xiji'-i . 3l
-S41 t; ý!~ pi oin:t, 111oa amiui, je pîo!i-rài.s .u'e-i<-ui oe r iie'.ce

fa-it p< .riÎt c Ss''itll<iit; i-,on'I iujiiiîi't., il faudrait

eiciiiit -t la collllîu ii e li-'.. )(it s:tiý o n he-atà lit
iluere, ài qui il a :t'i V'îîlt, :1 le s'est 'lit p4-t ' l -l 1< Viit la,

i'-uîil<ct-r aè. de liii.
-C ~ -t <o it i M oîot.
Distou s les cas, r'epritMlîi-,j.sui<i liimi q'olle ne.

pc-it -a l'aîiîu-r auntanit quie -- ti''o. Num;uîs -le i la pas
éli>igiié, CCi le ar-ait pu fae- i'i est i<se(0 tuii<u iè

-Avcec Lotit ça, dlit Mou-lot (il, n pc,î -l-gsli eSuis tîîu-
jumrs 'tu.ssi eilir-seet tu ne ii' ll, u i' w<-lii lire VowîýeiI

-Noils avons ëetzhIli quet la iîîu'îjiis-- 'ýt-at réplCitîi'îondlit

-- 8-uti , liii.- il y -'t les ciiui-s
-0te*, j--Il vois' quatre 8tî-e -i 1'-it (pli . e- Ji;;î 1(- lpo-

tri 'uc-îe ;t li-r'- quii l'a nid l- liii , 1% e'' n IL dli 'ué-

'I'uut (iiivid qu<: i l', C ' it' itîî ;lo:1 -1 b- il-u 1'C.i:i ciol x.ý

M:llt-r:îsvmîiî,ilion :1ii, >i tii 1*:o~Li:-i ' .î-l'ru ti
vapj-su liîiîiie t 'auic, la 110qis

;tri><lî.ts v;1 r: il - u ;î :uîi Il- t ol ro -- ' 1 -î; - 'Il,
U 7 i ! i iii- ) iiiii.-' t-t iiiv v1 -.' : î caLi 11''se i i ýe iiio: - ' - ii i . ,:m.a.

rieur d'tiri grand' noterîî j'l'ij-teluî-p , 1 i re-ra iL r i c inli
biitii. J\lmi jie I sisL-i t-n ;m'i b;i.-îI-<-i nuiit '1Ille

F,- ,it c--t lioiiI -; '.nl.it)
.'.ýliim, m-îîllqiia Mîîml-t elîîuilii -uili- i voix i'îi-- llslî

ieý 11,-n [tire du tout. Mais c-e qîue- Lu vmc, l ui- ee,, im îumt
dlu Criîme
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-Morlot, répliqua-t-elle vivement, je ne voudrais pas peser sur
ta conscience, et pourtant. .. Ecoute: si tu peux livrer à la justice
M. de Perny et sa mère, sans toucher à la marquise, marche !... Si
c'est impossible, arrête.toi et attends.

-Attendre, quoi ?
-Que l'heure du châtiment sonne pour les coupables. Tu ne

connais pas encore M. de Perny. Quelle est la vie de cet homme ?
Avant tout, voilà ce qu'il faut que tu saches. Un pareil scélérat est
capable de commettre plus d'un crime. Cherche dans sa vie, mets
à nu son passé, et, à partir de ce moment, suis-le pas à pas sans le
perdre de vue. Morlot, je me trompe fort si bientôt une nouvelle
infamie ne te livre pas M. <le Perny.

L'agent de police eut un tressaillement accompagné d'un regard
sombre.

-Alors, continua la femme, je ne te (lirai plus d'attendre et de
retarder l'heure du châtiment ; alors, tu pourras agir, alors tu seras
content!

-J'ai saisi ton idée, dit Morlot; tu veux que la punition du
crime d'Asnières soit comprise dans le châtiment d'un autre crime ?

-Oui.
-Et si cet autre crime n'existe pas ?
L'objection était sérieuse.
-Nous aurons en le temps de réfléchir, répondit lajeune femme

avec un embarras pénible, nous exaîminerons de nouveau ce qu'il y
aura à faire.

-Tout cela, ma chère femme, dit lorlot avec un sourire doux
et triste, ce sont des commpromuis, des sentiers sinueux que nous cher-
chons à côté du chemin droit qui mène directement au but. Tu
veux épargner la îmarquise, moi aussi je le veux. Mais comme je
viens de te le dire, c'est l'impunité du crime. Via, il y a une chose
qui vaut mieux que tout ce (qule nous cherchons.

-Laquelle ?
-C'est tout simplement de donner mia démission.
-- Eh bien, donne-la. •
-Je verrai, j'examinerai. En attendant, Mélanie, nous oublions

complètement Gabrielle.
-C'est vrai.
-Il faut pourtant qu'on lui rende son enfant ! s'écria Morlot

avec une sorte de colère.
-Oh ! niais on le lui rendra, dit Mélanie.
-Le crois-tu sérieusement ?
-Le contraire est impossible.
L'agent de police hocha la tête.
-Eh bien, moi, dit-il, j'en doute.
-Pourquoi ?
-Il y a l'acte de naissance. Du moment (lue je ne fournis pas

les preuves que l'enfant a été volé, lorsque Gibrielle le réclamera,
le marquis et la marquise lui répondront par ces mots: Vous êtes
folle !

-Si la marquise faisait cela, Morlot, je serais alors la première
à te crier (le toutes mes forcc-: Suis sans pitié pour elle !

-Enfin, nous verrons. Devons-nous dire tout de suite à Gabrielle
que le petit Eugène est son fils ?

Mélanie parut réfléchir.
-Non, répondit-elle au bout d'un instant ; tes appréhensions ont

fait naître de l'inquiétude en moi ; nous attendrons pour faire à
notre pauvre amie cette importante révélation. Je crois, mon ami,
qu'il sera nécessaire qie tu voies d'abord toi-même madame la
marquise de Coulange.

-Grosse affaire, se dit Mtorlot.
Il reprit à haute voix :
-Madame la imrqi-e aura pr>chinement mna visite. Mais je

veux suivre ton conseil, M'anie : il faut que. je sache exactement
ce qu'est Mladlame de Perny-, ce que So-thène de Perny a fait autre-
fois et ce qu'il fait aujourd'hui.

VIII

Assis devant son bureau, chargé du paperasses poudreuses, et
enveloppé dans sa robe de chamubr'e graisusete, - toujours la
mflêmie, - qui avait dà être bleue autrefois, l'homme d'affaires
Durand lisait avec une graniu, ;d tention un long article (lu Droil,
journal des tribunmîaux.

Sa lecture denit I'itnser beaucoulp. Mai à voir certainis plis
qui s'étaient crus s sur s'oi fInt, s mouvemments bruMqus, ses
haut-le corps, ses fréuîm 'uts nterveuX, leelair livide qui, à chIta-
que instant. siimant ni r< gard il ét'it faci:e d. deviner qu'il
éprouvait tout aiutre' close qpue di contentement.

-L'imbécie ! murmura-t-il sourdlentenit qumd il eut fini de lire,
s'être laissé prendre >i htemisitwi. . Il est crâne tout ce même, il a
tenu ferme, il n'a rien dit, l,s ciurieux n'ont pu le faire parler.
Personne de compniromi-. . . C'est égal, c'est raide, dix ans le tra-
vaux forcé.s ! C'est f'cheux, il marchait si bien. .. Intelligence,
hardiesse, audace, discrétion, coup-d'il juste, activité dévorante, il

avait des qualités que je ne retrouverai jamais dans un autre. Ah !
s'il n'avait pas eu un goût si prononcé pour le petit verre! C'était
là son grand défaut, son unique défaut. Hé, hé, on est toujours
puni par où l'on a·pêché...

Dix ans, dix ans, c'est long, continua-t-il: il aura le temps de se
corriger de son ivrognerie.

C'est ainsi que Durand, qui était certainement très-contrarié,
s'apitoyait sur le sort de son ami Gargasse, après avoir fait son
éloge.

L'article du journal qn'il venait de lire était le compte rendu
d'une affaire qui avait été jugée la veille par la cour d'assises de
la Seine. Et cette affaire n'était autre que le procès criminel de
Gargasse, lequel avait été mis entre les mains de la justice par
l'agent de police Morlot.

Il y a souvent, entre les plus vils coquins, un grand sentiment
de solidarité et de fraternité. A toutes les questions qu'on lui
avait adressées au sujet de ses complices ou associés, il avait répondu
par un silence obstiné. Etait-il lié par un sentiment ou rendu muet
par la promesse d'une récompense après sa libération ? C'est pos-
sible. Quoi qu'il en soit, il n'avait fait aucune révélation, ne vou-
lant inquiéter ni compromettre ses complices, voleurs et receleurs,
qui participaient plus ou moins directement aux opérations téné-
breuses de Durand, son ami et son patron.

Ce dernier n'était pas sans reconnaître la valeur de ce dévoue-
ment; mais il s'en appliquait à lui-même tout le mérite. En effet,
il était convaincu que si Gargasse s'était renfermé dans un mutisme
abso.lu, il le devait uniquement à l'admirable esprit de discipline qu'il
avait su introduire parmi les individus qui obéissaient à ses ordres
et dont il était la volonté.

Cependant, bien qu'il eût lieu d'être satisfait de l'attitude que
Gargasse avait eue dans sa terrible situation, Durand restait sombre
et rêveur.

-Cette condamnation, dit-il, me produit l'effet d'un avertisse-
ment. Je ferais peut-être bien ce m'arrêter, de ne pas aller plus
loin. N'ai-je pas suffisamment tenté le diable comme ça ? Je me
souviens du fameux proverbe qui dit: "Tant va la cruche à l'eau..."
Qu'est-ce que j'étais il y a quinze ans ? Rien: un être chétif et laid
perdu dans la foule qui grouille dans les bas-fonds ; je n'étais qu'un
vermisseau que l'homme puissant écrase sous son pied. Oui, je
n'étais rien; mais j'avais ce qui est resté en moi, la volonté, mon
génie! Je suis sorti de l'ombre, et continuant à me faire humble et
petit pour que nul ne fît attention à moi et ne m'empêchât
d'avancer, je me suis frayé un chemin à travers tous les obstacles,
et je me suis élevé, et j'ai grandi, et j'ai monté, etje monte, je monte
toujours !... Mes rêves m'ont montré les sommets, je touche à une
cime !

Je voulais être riche, je le suis. Aujourd'hui je possède plus de
deux millions. Deux millions ! Autrefois, quand j'entendais pro-
noncer ce mot magique " millions ", j'avais un éblouissement.

Et c'est moi, Durand, ex-ver de terre, atôme, qui suis plus de
deux fois millionnaire!

J'aime l'or, j'aime le bruit qu'il fait quand il sonne; il n'y a pas
de musique comparable à ce tintement joyeux; il charme, il
enchante mes oreilles. Et quand il ruisselle dans mes mains, il
réjouit ma vue, et je frissonne de plaisir quand, aux rayonnements
de mon regard, il mêle ses jaunes éclairs !

Je suis riche, riche, continua-t-il d'une voix frémissante, assez
riche pour pouvoir m'offrir toutes les jouissances... Oui, je pour-
rais m'arrêter, me donner enfin le repos que j'ai bien gagné...

Eh bien, non, s'écria-t-il avec un regard superbe, il me faut de
l'or, toujours de l'or... Je veux monter encore!

A ce moment on frappa à la porte du cabinet.
Durand, qui oubliait rarement de prendre la précaution de s'en-

fermrier, se leva et alla tirer le fort verrou qui défendait sa porte.
Le domestique de Durand entr'ouvrit la porte, avança en même

temps la tête et la main, et, sans rien dire, présenta une carte de
visite à son maître.

Durand la prit, y jeta un coup d'oil, et aussitôt ses sourcils se
froncèrent, en se rapprochant l'un de l'autre.

-Qu'est-ce qu'il me veut encore, celui-là? se demanda-t-il d'un
ton qui n'avait rien de gracieux pour le visiteur.

Puis, après un instant d'hésitation :
-Faites entrer ce monsieur, dit-il.
Son visage changea subitement d'expression et se couvrit de ce

masique froid, fin et singulièrement ironique que Durand prenait
habituellement quand il jouait son rôle d'homme d'atfaires.

Sosth'ene de Perny entra dans le cabinet, dont, Durand referma
immédiatement la porte, sans oublier de pousser le verrou de sûreté.

(A s8uvre.)

Sa popularité est répandue, au nord, au sud, à l'est et à l'ouest, partout l'on peut
se procurer le Menthol Soothing Syrup, le seul strop calmant indispensable aux
enfants dans toutes les maladies des enfants.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, 25 ets la bouteille.
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UIN OBSERVATEUR

La fernîib:re -Que voulez.voup, du Pudding ou de la tarte à
Le trantp -Si v-ous permettfz. madame, je prendrai des deu

ordinairement indigeste et la tarte, purgutive. L'une complèter

POUR SA MAJESTÉ CARNA)

Maître du large rire et de l'extravagance.
Etihémère monarque au nez peigeturluré,
Toi dont la pause même est pleine d'élégance,
Artiste génial qui n'est pas décoré,.

Va 1 Fais g4îueent tourner ta langue et ta créce
Et, pitre philosophe au dos bari'Ié-,
Bâtonne en t'en m-wqisnt l'Histoire Universelle
Avec ton sceptre f ait d'un vieux manche à hala

Ihippocrate te suit, souillant dansa un clystère,
Pene grae, un air de cotrnet à b>.qun

Et JenedArc qui rit au cou d'un mousqueta
Et Cléopàtre grise au bras d'un arlequin .

Ignorant les chemins où de force nous mène
Le bonhomme Destin, ce grand voleur de coeurs
Toi seul en sais plus long que la s»gesse humai,
Toi qui l'as désarmé par tes rires vainqueurs 1

lierse en l'air et pont bas, sans coups, sans esto
Entre donc dans ta Ville au son clair des grelo
Laisse-nous admirer au trot des cavalcades
Tes chars et tes pierrots farineux et falots.

Vois! Nous t'ouvrons la Ville.., ouvre ton esca
Et jette tes écus aux pauvres par boisseaux;
Donne, pour que le Rire en tout Seil étincelle,
De la joie à la rite et de l'or aux ruisseaux 1

EN BALLON
Dernièrement, je parlais de Bismarkc devant Mathurin,
-Bismark ? 8'eîeria.t.il, niais je le connais.
-Pas possible !
-Et lui aussi, il me connaît, vu que j'y ai causé en pe

comme vous et moi en ce moment.
-Vous, père Mathurin 1
-Moi, - vrai comme voila ma pipe et que je fume de
-Enfin, de vous rien ne m'étonne plus ; nIIez-y donc

histoire, je vous écoute.
-Ça ne sera pas long. - Cric 1
-Crac !

C'était en décembre 70, deux
jîours après le Bourget ; on m'a-
vait verité au 3e bataillon de f usil.
liers marins. Cristi ! qu'y faisait
froid ! j'ai eu deux camarades ge-
lés, morts, mon.sieur, à côté de
moi ! Avec ça qu'on s'embêtait à
battre la semelle, voyant que rien
n'avançait, malgré qu'on s'admi-
nisitrait des torgnioles, rapport au
plan à Trochu.

-Mathurin I-que m'appela
un matin not' commandant, le
capitaine de frégate Lamothe-
Tenet, - Mathurin, on a besoin
d'un lapin.

-Ça, que j'y dis, j'en suis.
-Je sais, qu'y lit. Pour lorrss, qu'on a béesin d'unt bîpiv, .1 seule fin

S de tenir compagnie à une légume des ministères, qui part ce soir dans unt
ballon. Ainsi, comprisi, faisions ton sac, petit.

I ~ -l'avais bien vu des ballons, niais je m'avais janmais proîneî dIc'lînsi, -
'~~x 4!I~ ça m'allait.
~ ~ - Je m'anène sur les trois quatre heures, - oin devait partir à lit tonibéo

-''-de la nuit, - et je nie balade autour de la sacristi d'invention, qu'ello se
jj tenait drikite comme un champign~ron.

B:sf, histoire de în'instructiottier, je ii'as8seois (lotte dans leur mnachin
N -~ de mannequin, ous qu'il paraît que nous devions nous arrimer, la jégumeo

et moi, mais que ça mi paraissait fatrce, to~ut de nmême, centéinent.
Il ventait grande btide de la pertie (lu nordét, stiè,îîent que lo liallont

chassait sur ses câtnles coumme un enragé. L's heonmmes d'eq nti pt pas i le
Nbêtise !y hâlaient dessus, comm'e vous pen'îsez, qun ol qu'il arrive une~

risée detous les diables, ça. dérape (l'un seul eoup, ltionne sainte !\en
je me sens emporté, coaîuio si que ç'aurait été une trombe qlui iii'aurait
avalé!L..

IEt umonte queA j'te mionte, eh ! va (lotie ? que inîin demanudais 'si cttait dlu
-~~lard ou du cochou 1 Et des secoutses, tribord, 1,lord, unt vrai lranb' lbas

Sde chtwbardenient 1 M,4. hardi, tiens bon ! J e croche) dans une nean-
oeuvre qied se trouvait là, vu qu'y ne s';îissai4eit pas de piquer une tète sur

'jle Panthéon. Alore, figurez vous que ça, se met à p'uer, mais à puer une

S vraie infection do brise-(le poulaine, que c'etiit, ina parole, à s'en foîurrer
les poings danes le niez.

-Dia, que j'rne dis, MaItthurin, quoi que ça siZgiiliê, mon garçon
Je ré gairde e-n haut, e-t quoi que je vois la sacristi dIo siachli ie Pli train

a rhubarbe? de se vide-r la b-daine t but tranquillemeênt, l.i;quGe dé ' à con-nie, la bouise

x Le pudlding et à Mai burin dansa la dernière q-inztina du t"inîî-stre !
a l'autre. Je nie penche en lias, - merci dle moi ! .Io lime rpindsý comlpte que nous

fiiionu b-pn loin di Paris, et que nous touibionis (lan. les trencte nSeuds à
l'heure, fatut pas un ntîr.

TAL -B-n ! que j'cue dis, voilà de6 la propre ouvrage, mcen li2toiî C'est dui
coup e4ue tu peux f iie ton acte de contrit on.

Paraît que j'esvais lâché la manoeuvre, danîs mon espatreniilleincnt, quiî
coummuniquait avec la boupape, conmeme qui dirait, -r (, n'-î été expliquel
depuiti, et que c'était ça q'îi m'avait parc, - le ballon toîni' moins vii e-
ment, et je me reconnaiq à cette fois, que Jii de-scendais sur Veî-sailleg,

elie, devers la vermine de, Prusaniiclies.
-Bon, que j'mne dis, va y a voir (les pruneaux
Pasi manqué, une giboulée, quoi ! qu'je me mnussais; dans mon ii);iinnî'-

quin, pas fier du tout :pour lorrsse, j'entends un crrric, -.

- Citac.
-Juste, Auguste, bien vis4, en plein dans 1Is milieu ; lo b'allon au déchire;

ire une secousp, et vl'a mon M lathurin installé dlans un teri-ain. Je0 ne tâte,
rien de cassé, j'enjambe mon mannequin, et j'me trouve nez à nez avec un
particulier qu'avait une casquette, une capote, un physique de bouledogue,
et une grosse pipe entre les dents.

ne, -Quoi qu'y a 7 qui nie dit.
-Y a, papa, que j'viens de ramasser un pelle, censément.

cades -Ah ! ah ! qui fit, tu viens de Paris?
te,-Un peu, mon neveu, qu'j'on viens, et train express, copécialeminent

commandé pour bibi.
Pour lorrss, il appelle des hommes, qui, dès en arrivant, font mcine dle

*rcelle se jeter sur vot' serviteur ici présent. Moi, je n)imniettii déjà on position
mais le gros leur-z y croasse je ne sais quoi, qu'y ice fichent la. paix, e.
qu'y s'en vont fouille.r le mannequin, rapport aux papiers (les ilimisti-re.Q,

lG noRGEs Tis. qu'y s'maginaient qu'j'avais.
-Les dépêches ? qu'y me demande, le bouledlogue.
J'y ris au nez, vous pensez/ ! Rien dans les insiu, rien (hans les poches,

et cherche après
Enfin, pour finir, fallut que j'lui-z-y conte ilion histoire ; et qu'y riait,

qu'y s'en faisait sauter le menton.
-Qué qu'tu veux, maintenant ? qu'y nie dit.

rsonne naturelle,

dans !
de votre petite

L'!*NTELLIGENCE ILES ANI[MAUX

Muzodor a trouvé le moyen d'utiliser ses chiens pendant la durée des fê-tes afin de rentrer facilement chez lui. Il n
réussi et les intelligentes bêtes s'y prêtent à nierveille.
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1
Lailemnie.-Voyons, Tireaucourt, es-tu fou ? Qu'as-tu mis à tes pieds?
TJ'irenont.-Ç, c'est une invention à moi, pas encore brevetée, mais qui le

sera avant peu. Attends donc deux minutes avant de me demander si je suis fou.

-Quoi qu'je veux ? farceur, ben, m'en retourner ! C'est pas malin à
deviner,

-'es pas dégoûté, qu'y fit ; tout de même, je m'en vas te donner un
sauf-conduit.

-C'est pas de refus, que j'y dis : pas manque, foi de Mathurin, qu't'es
un lapin !

Y se remit à rire, et me machina je ne sais quoi sur un bout de papier.
-Pour cette fois tu peux t'en aller, mais qu'on ne te remette plus le

grappin dessus!
d'y lis le salut, et je m'apprêtais à y souhaiter le bonsoir la compagnie,

quand y me crie:
-Hé ! matelot, au revoir, à Paris, dans un mois!
Cré nom, la moutarde me monte au nez.
-De quoi 1 de quoi I que j'y dis, dans un mois, méchant Prussien de

quat'sous ? Tâche à voir de ne pas te trouver au bout de mon fusil !
-Sais-tu à qui que tu parles ? qu'y grognasse en fronçant ses gros

sourcils, épais, quasiment comme la moustache à Lagadu.
-Et quand c'est que ça serait à Bismark, feignant, que je m'en fau-

borde l'entendement I
-C'est moi Bismark, qu'y fit, et que tu peux te vanter d'être un

veinard que je soye aujourd'hui de bonne humeur ; va-t en au diabie!
-Merci, que j'y dis, et que j't'en souhaite autant, mon p'tit !
Je m'en retournai fler comme Rataplan, à travers tous les casques à

pointe qui me reluquaient, vous pensez, ah ! ab ! mon gars !
Voilà comment j'ai fait la connaissance à Eismark, en personne natu-

relle, moi, Mathurin (Gonec ici présent.
Et puis c'est tout. A vot' santé, monsieur.
-A votre santé, père Mathurin. MamI AUDoUIN.

UN QUI FAIT LA POULE
Piétinant sur uno route beauceronne, longue et plate comme Yvette

Guilbert, mais moina gaie, mon régiment traversait des plaines dont la
monotonie, pour tous navrante, ravissait le seul capitaine de Camas, hea-
roux de retrouver, dans ces mornes solitudes, un peu de son bien-aimé
Soudan : " Et ces meules, mon cher, voyez donc ! Tout à fait des cases
din nègres."

Ces chers souvenirs d'Afrique ne l'empêchaient pas de veiller au grain:
détaché sur la tiuche avec sa compagnie vers un village entrevu au loin,
le capitaine constitua une avant-garde spéciale, sous mes ordres, s'il vous
plaît; et nous voilà partis à travers les terres labourées, laissant derrière
nous la division qui déjà diminue, s'imprécise, et, bientôt, ne semble plus
qu'un long serpent noir allongé sur la route, où il soulève des nuages de
poussière gris, lo.rds, laids.

I lalte à trois cents mètres du village ; je recommande la prudence à
mes six hommes, car il ne s'agit pas de se faire pincer par les hussards
(en grandes man<Suvres, la crainte de la cavalerie est le commencement
de la sagPsse) ; puis nous repartons pour reconnaître les chemins, les
issus... Tout à coup un gilop sonore avec des cliquetis d'armes, un tour-
billon (le dolmans bleus, des sourirea moqueurs ; l'escadron, qui s'était
cavité clans un pli de terrain, nous enveloppe ; nous sommes prisonniers.

On nous conserva deux jours, - mes hommes très indifférents, moi un
peu vexé, - deux jours pendant lesquels, ne touchant pas de vivres, il
nous fallut consommer le bouf bouilli de Chicago et les tablettes de café
qui fondent dans l'eau chaude comme du savon ; puis le général, en sa
clémence, ordonna de nous renvoyer à notre régiment, et je repartis avec

1,E DERNIEU', b'l>tEVI-,T I)E TIREAUCOUItT

LE DERNIER BREVET DE TIREAUCOURT - (Fin)

Il
Tireaucourt.-Au revoir, Laflegme, à tout à l'heure. Les fous s'échappent, cours

après.

ma demi-douzaine de libérés, sûr d'être blagué par le capitaine et vague-
ment inquiet de n'avoir plus de vivres de réserve. Mais, bah! trois étapes
seulement...

Lugubre, l'arrivée au gîte, dans la brume. Sensation de fatigue et
comme de défaite; il tombe sur nous une rosée d'ombres mouillées, ce
pendant que l'écho régulier de nos pas se prolonge très loin, par delà les
champs frais labourés jusqu'à l'horizon où agonise un restant de coucher
de soleil. Quelques paysans, laissant ouverte s leurs portes qui découpent
sur le sol des carrés de lumière, nous entourent, nous écouteut, la mine
hostile, répondent à peine, avares même de leurs paroles, que le régiment
passé la veille a tout pris, qu'il ne reste rien à manger, rien, rien ! Mes
hommes s'assombrissent. Alors quoi I dîner par cœur ? Quel métier!
Soudain, une voix rassurante de grasseyer dans l'oreille, tout bas: " Ayez
pas peur, mon lieutenant, y a du bon ! " C'est Sallaux, un qui la connaît,
intelligent, débrouillard et tire au-flanc, Feri ventren comme l'a surnom-
mé son " double," qui a des lettres.

Aussitôt, une appréhension me trouble. Que va-t-il inventer encore ?
Quelle subtile chaparderie ? Je devrais m'interposer. Les paysans ne
pardonnent pas la razzia, et s'empresseraient de faire passer devant le con-
seil de guerre ce pauvre diable au ventre creux s'il leur avait fait tort d'une
miche. Mais le temps presse, il faut dîner, je remets à plus tard les
discours moralistes que je veux tenir à Sallaux, dit Feri ventrem, pour
éviter tout désagrément à cet enfant de la nature, doué d'instincts pareils
aux miens et supérieur à moi en ce qu'il ne tente pas de leur résister.

Dans la ferme à Gouron, où je m'installe, je reçois un accueil plutôt
froid. Et toujours le même refrain: " Rien à manger ; les soldats d'hier
n'ont rien laissé, rien." Mon insistance ne peut vaincre la douceur
obstinée et sournoise du propriétaire; comme je parle de réquisitionner.
j'obtiens à grand'peine du pain bis et du fromage blanc. Evidemment,
j'aimerais mieux du pain blanc et du fromage bis, mais le dieu des armées
(Sabaoth) ae m'a pas en sa sainte garde. Sallaux a disparu ; son absence
m'alarme.

Tout à coup, au dehors, éclatent des appels de volaille en détresse, des
lamentations de poule égorgée. Mon hôte saute sur la porte, se précipite.
Encore un coup de mon lascar, je le parie. Il finira à Biribi, ce Sallaux !
Justement, Gouron revient, entraînant le coupable, avec des clameurs; il
écume: " Je le tiens, voleur, bandit ; voyons mon lieutenant, il l'a sous sa
tunique, ma poule, ce brigand-là!" Très sec, j'ordonne: "Lchez cet
homme." L'homme est lâché, je regarde l'homme avec inquiétude :
l'homme, qui a pourtant l'air de cacher quelque chose sous son vêtement,
garde une mine assurée, réjouie même; et quand le fermier, de ses mains
tremblantes do colère, veut le déboutonner, le fouiller, "l'homme "se tort
de rire:

" Finissez donc, vieux farceur, vous me chatouillez! Je ne l'ai pas
votre poule !"

En effet, Gouron n'a rien trouvé et reste stupéfait; c'est de la sorcelle-
rie, pour sûr :

" Mon lieutenant, il l'avait, ma poule. Quand je suis arrivé sur lui, il
était en train de l'étrangler. Vous avez entendu comme moi, j'ai pas
rêvé 1

-Mais sacrée tête de boche, s'écrie Sallaux, tout illuminé de jubila.
tion, c'est moi la poule ! Ecoutez ça ! "

Et aussitôt, avec un art parfait. une sûreté d'exécution à tromper un
coq, Sallaux imite la poule :

" Tenez, la voilà qui se promène : coo o tcoo-ot... elle pond : col, cot, cot,
codek /. .. quelqu'un entre, elle a peur : col, col, col coi, col...; je la prends
par le cou : coodk, coodk ; maintenant je l'étouffe sous ma tunique : oak...,
oak... Et on peut voir, j'ai les mains vides. Je vais pou tant pas passer
au conseil rapport à ce que je sais imiter la poule ! Faut-il te faire aussi
le cochon d'Inde à présent 1 "
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UN PETIT SERVICE
' Un brave curé des environs d'Yvetot, se promenant seul sur la grand'.
route, vit de loin une femme qui frappait à coups redoublés son âne, attelé
à une petite charette chargée do cruuhes de lait, Le curé s'approche de
la b3nne vieille et lui demande la cause de son emportement. " Ah ! mon
Dieu, monsieur le curé, répond en larmoyant la brave femme, je suis

pressée d'arriver à la ville, et ma sotte eite ne vout paS avanter.
Si je n'arrive pas bientôt, je perdrai mes mueilleures prat iques.

-Ce serait malheureux, car vous avez une nombreuse fmuillo.
-C'est vrai, mais voyez vous, mnonsieur le curé, je ,onnais bien

les allures (le ce vilain anital : si j'avais seulement quelqu'un qui
le prît par les oreilles, moi, je lui déchar-
gerais par derrière quelques coups vigou-
roux, et il marcherait -onmie je vou-
drais."

Mlle Lise.-Pouvez-vous conserver un secret, Ernestine ?
Mlle Ernestine.--Comment, Lise, en avez-vous un que vous ne pouvez garder?

Et Sallaux imite le cochon d'inde. Toute la ferme est sur pied. Il
imite aussi l'âne, le veau, à ravir. Le fermier ne se tient plus de joie,
rit à casser les vitres et, connaisseur, déclare que rien ne vaut l'imitation
de la poule. De sorte que Sallaux doit recommencer la poule pour la
mère Gouron, puis pour la fille, puis pour le gendre qui arrivait des
champs. Une grosse gaieté emplit la ferme, Gourou en liesse sort des
victuailles insoupçonnées ; au dessert, il débouche une fine bouteille. Je
me sens un peu humilié d'être, malgré mon galon de sous-lieut. nant de
réserve, si inférieur à Sallaux qui, lui, sait imiter la poule, et dont les
talents de société nous valent un dîner de choix.

Le lendemain, dès la pointe du jour, au moment où nous partions, le
fermier Gouron, qui avait convoqué des voisins supp'ia Sallaux d'imiter
encore une fois la poule. L'autre, après s'etre fait prier (ces artistes l),
finit par consentir. Il feignit d'entrer dans le poulailler, de saisir un des
plus beaux chapons, de le fourrer sous sa capote et de se sauver avec son
butin vers ses camarades. C était inouï de vérité ; on entendait les râles
étoufés, les battements d'ailes hoas le vêtement Les voisins pleuraient
de rire, le fermier tapait sur ses cuisses :" C'est encore mieux qu'hier!
Sacré farceur, va!"

On bissa, le triomphateur s'exécuta de bonne grâce, rép4ta la scène,
rentra dans le poulailler, etc, etc. Ec l'imitation ét it de plus en plus
saisissante de vérité. Enfin, après un dernier coup de vin blanc, nous
partîmes.

Or, le soir, à l'étape, Sallaux me servit une fricassée succulente.
" Où as tu pris ça ?
-Dans le poulailler du fermier Gburon, ce matin, vous savez bien.
-Comment ! je sais bien I Tu as volé des poules ?
-Jamais de la vie, mon lieutenant.
-Ah ! à la bonne heure I Alors, tu les a achetées 1
-Achetées I Vous voudriez pas, mon lieutenant I Au moment de

partir, il m'a dit : " fais-moi la poule. " J'y ai fait. J'y en ai même fait
deux. Il n'a vu que du feu.

-Mais, sacré filou...
-Voyons, mon lieutenant, vous êtes témoin que c'est malgré moi.

Mais il voulait, il voulait absolument ; alors, pour ne pas le contrarier..."
J'éprouvais un vif mécontentement mélangé d'une furieuse envie de rire.
Qu'est-ce que vous auriez fait à ma place ? Moi, je ne fis rien du tout.
Et Sallaux, dit Peri ventrern, resta impuni.

Plus tard, je crue devoir conter la chose au capitaine de Camas. Il
m'écouta sans mot dire; puis: " Mon Dieu, au Soudan, je ne dis pas;
mais en France... Après tout, bah ! nous figurions l'ennemi ! "

WILLY.

En politique, il vaut mieux se promettre que se donner ; on tient plus
les hommes par l'espérance que par la reconnaissance.-VIcToa DU BLED.

Aussitôt le hon curé saisit le bau-

det par ses longues oreilles, et la vieille
fouette soli âne are e une ardeur sans
pareille. Le roussin tut. sensible à ce
procédé et se mit à galoper. L'heu-
reuse laitière n'eut p'us qu'à renier
cier l'obligeant pasteur.

I)e retour au village, le curé ra-
conte l'aventure à son sacristain, jeune
homme qui doit au digne ecolésiasti-
que le peu qu'il sait. Mais colui-ci
scandalisé et désapprouvant le ser-
vice rendu :

l Ah !... ah !... ah !... monsieur
le curé, dit il avec un gros rire : que
j'ai fait cela, moi, à la bonne heure !
mais vous, monsieur le curé !... ah !...

ah!... ah!... vous, conduire un âne !...
-Mon ami, répondit le curé en sou-

riant, est ce que vous croyez. que c'est
le premier âne que je fais avancer...? "

0e piquant à propos faillit faire
tomber en syncope le pauvre sacris-
tain ; il baissa l'oreille, et ne demanda
point un second compliment.

UIN P'EU W>ES1'OIl
Rouleau.-Comment va madame i

Bouleau.-Pas mal, merci. Sa santé s'améliore sensiblement. Aussi,
ce matin, elle n'était pas encore assez bien pour vaquer aux soins du
ménage, mais elle a pu magasiner un peu hier.

EN ATTENDANT

Le bijoutier.-Mon Dieu, madame, il vous faudrait faire votre choix
dans cei bijourx, car je vous ai montré tout ce qu'il y avait de convenable
en fait de joncs pour une jeune fille de douze ans.

La damd. -C'est que maintenant j'ai changé d'idée et je penso bien que
je vais attendre que ma fille ait quinze ans.

Le bij>ulier.-Très bien, madame, veuillez donc prendre une chaise en
attendant.

DURE ALTERNATIV:E

Elle.-Ce qu'il va falloir que vous travailliez fort si vous voulez obtenir
cette jeun- héritière!

Lui.-Si ie ne l'obtenais pas, je crois que je serais obligé de travailler
encore plus fort.

IL L'ÉTAIT SIPtEMENT

Mr Orippesou.--Moi, vous donner quelque chose 1 Mais je vous connuis, vous
n'-,es paa aveugle du tout.

Le mendiant -Pas aveugle 1 Ah bien, il faut vraiment que je le mois pour en
être réduit à demander l'aumône à un peigne comme vous.
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MODES PARISIENNES

.Lwn'rE I'h-NiAN·r as 5 A AN EN DRAl PEIOE Devant3 croleés fermés par
une double rangée de boutons de velours. Grand col revers chelle en velours brun,
plastron et col droits, manches unies. Chapeau de feutre orné de taffetas plissé.
Matériaux : 1 verge | de drap. - DOUILLETTe D'ENFANT en drap et velours bleu,
de forme américaine, froncée du haut sur un empiècement, les devants ouverts sur
un plastron de velours entouré d'une petite bande de mongolie. Double collet en
velours bordé de fourrure. Capote en velours bIeu ornée d'un n<eud de ruban
crème. Matériaux : 1 verge . de drap, 3 verges de velours, 7 verges y de fourrure.

VARIÉTÉS
MONSIEUR ET ILLUSTRE MAITRE,

Sans doute vous vous êtes déjà demandé pourquoi jamais, au grand
jamais, il n'était question de travaux de réparations ou d'entretien aux
cercles de longitude et de latitude qui baignent dans les mers du glob?.
Comment I immergés depuis un certain nombre de siècles dans un élé.
ment éminemment rongeur, ces cercles de latitude et de longitude n'au-
raient souffert aucune détérioration dans l'humidité meurtrière, sous
l'action des sels marins? Ils auraient évité l'oxydation inévitable et
bravé les chocs des poissons géants, et les abordages des gros navires
pendant la nuit ou le brouillard, et les incrustations de coquilles et
mille autres causes de dégradations ? Allons donc I TVous les jours on
nous parle de câbles transatlantiques à réparer, à ressouder ou remplacer,
et nos cercles n'auraient jamais subi la moindre avarie, quand ce ne
serait que l'usure lente produite par le frôlement incessant des nageoires
des poissons!

l e n'hésite pas à attribuer un grand nombre d'accidents do mer dont
la cause est restée ignoree, aux avaries, aux déviations de nos longitudes,
méridiens ou tropiques, rongés par la rouille, gondolés, cas3és peut être
par endroits ou embrouillés, ce qui pourrait avoir encore de plus terribles
conséquf lices !

Je con.pto proposer la réunion d'une commission internationale char
gée de se livrer à une vérification générale de nos longitudes et latitudes
nord, sud, est, ouest ou auties.

Attendez-vous à trouver la géographie complètement bouleversée par
les révélations qu'apportera cette vérification. Je soupçonne dis erreurs
considérables par suite de latitudes distendues ou même disparues. Déjà
j'ai acquis la certitude qu'une partie de celles de l'océan Paoifique demeu-
reront introuvables, ayant été depuis longtemps dévorées par les requins ;
et, d'autre part, sur nos côtes môme, j'ai découvert qu'un immense banc
(le moules accumulées a entraîné dans les grandes profondeurs les deux
tiers d'un degré.

.Je compte sur vous, monsieur et cher Maître, pour appeler l'attention du
l'Académie des sciences de l'Abord à loufle sur cettq grave question,
avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc.-TiiEouLE AsEniRoucK.

Médecino chinoise.
Un voyageur a rapporté de Sin Francisco où les Chinois pullulent,

comme on le sait, le reniède suivant dans lequel les Célestes ont, paraît
il, la plus entière confiance.

C'est même plus qu'un remède ordinaire, c'est presque une panacée.
Elle se compose de racines de réglisse, d'écorce d'arbre, de cancrelats

et hannetons desiéchés, de la tête, la queue et la peau d'un lézard, d'un

hippocampe et d'un autre petit poisson d'espèce indéterminée. On lait
bouillir le tout ensemble, on boit l'infusion et l'on combat ainsi les trou-
bles digestifs, le mal aux dents, la toux, les troubles de la vue et nombre
d'autres affections.

Nos meilleurs pharmaciens vendent certainement des drogues moins
ellicaces.

-Dernièrement, une grande dame de l'aristocratie anglaise a passé
les examens requis pour être... maître d'équipage, métier aussi nautique
que peu fait pour ce sexe auquel la mer ne devait jusqu'ici que ses
sirènes e t ses naïades.

Milady en a pensé autrement. Grand bien lui fasse !... Mais le con-
seil do l'amirauté se r fuse à lui accorder la capacité légale de maître
d'équipage, en se basant sur ce que la Loi dit "maître " et non pas

maîtresse."
Ce à quoi la très haute et très puissante dame répond que la loi dit

aussi " docteur " e t non " doctoresse" et que-nonobstant-les femmes
docteur ont le droit d'exercer la médecine.

Et si on la pousse un peu elle dira :
-Comment, on reconnaît à une femme le droit de diriger le char de

lEtat, et vous ne me reconnaissez pas celui de crier, sur mon propre
yacht: " Pare à virer !... Tribord amures i..."

Devant un pareil argument les juges ne pourraient que s'incliner, en
criant :

-God save the Queen I...

LE SAC EN APPÉTIT
Un voyageur, arrivé à Valenciennes par le chemin de fer du Nord,

s'assied à la table d'hôte et place son sac de voyage près de lui, sur une
chaise. Le lendemain, à son départ, il n'est pas peu étonné de voir figurer
sur sa note un souper pour deux. Sur sa réclamation, on lui explique que
son sac de nuit ayant occupé la place d'un voyageur, il devait supporter
la perte qu'il avait occasionnée au maître d'hôtel. L'étranger paye sans
mot dire, et part pour la Belgique. Peu de jours après cet incident, il
revient à Valenciennea et descend dans le même hôtel. Sans paraître
avoir profité de la leçon du précédent voyage, il remit son inséparable sac
de nuit près de lui sur un siège. Mais, cette fois, à chaque plat qui fait
le tour de la table, le sac est ouvert et reçoit tantôt une aile de volaille,
tantôt une portion de filet de bouf, tantôt une tranche de jambon : rien
ne passe devant le sac dévorant sans lui laisser une notable part. A la
fin, les choses sont poussées au point que les gens de l'hôtel hasardent une
réclamat ion. Alors le voyageur dit : " L'autre soir, mon sac n'avait pas
faim ; mais aujourd'hui, vous le voyez, son appétit est très ouvert, cela
fait compensation." La première visite du sac ayant été expliquée aux
autres convives de la table, tous les rieurs passèrent du côté du voyageur.

CHAUD ET FROID
Le débiteur.-Monsieur Bonnebille, je voudrais bien payer mon petit

compte.
Le créancier (joyeusement).-C'est bien cela, monsieur, et...
Le débiteur.-Oui, mais le malheur c'est que cela m'est absolument

impossible aujourd'hui.

Quand nous louons le passé au détriment du présent, nous prenons
pour impartialité notre manque de mémoire.-G.-M. VALTOUn.

DEVINETTE

-Avant de sortir d'ici Il faut savoir ce qu'est devenue maman. L/as-tu vue ?
-Non !
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Avant de vous
mettre au lit
prenez les Pilulcs d'Av-er, et vous dor-
mirez mieux, vous v-ous éveillerez dans
de meilleures dispositions pour votre
travail de la jouirnée. Les Pilules
Cathartiques d'Aycr n'ont pas dl'égal
comme remède agréatble et efficace
contre la constipation, VÛéat bilieux, le
mal de tète et toutes les affections du
foie. Elles sont irecouvertes d'une
couche de sucre, et pîréparéem.s si par-
faitement, qucelles guérissent sans les
ennuis qu'on éprouve en prenant un
tas dc pilules qui existent dans le
commerce. Demandez à votre dro-
guiste les Pilules d'A>er. Quand
d'autres pilules nie vous appiorteront
aucun soulagement, celles d'Ayer sont

Les Pilules
qui vous guériront.
Le petit Tommy se plaignait hier

d'un violent mali de tête.
-Ah ! si je pouvais faire comme

maman!1
-Et que fait-el le, tIl maman I
-Quand elle a mal à la tête, elle
ôte afei cheveux.

IL N'Y EN A QU'UN

Pour guérir uns brouchite grave, il W*y a
qu'un spécifique vraiment bien, c'est le
Baume Rhumal, essayez-le, 25o partout.

LISEZ

LuManie CanàiE'p
LA GRANDE REVUE HEBDOMADAIftE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie tout(es les semaineý,

Articles de Fonde par des écrivains
dletingués; Pluisieuras Gravures d'ac-
tualite; et des Nouvelles de Tous les
Pays

Abonnement
POUR LA VILLE ET LA CAMPAGNS

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PAR ANNÉE. avec le

choix sur une collection de chromos-lithogra-
p b es portraIts de Cartier Liifo SaIne. Morin,

mgr lirucliési et autres ituet. oirn ovan-
nonce de strimesa dans le numéro du M1onde
Canadien de cette semaine.

I.b.ot4l, AdminIstration et
Atellers

No 75 Rue St-Jacjues, lon'a1
G. A. NANTEL.

J. A.CànuicL. Editeur-Proprief cire.

Àdiniatrateur.

Une Recette par Semaine

M~lle L... noua demande deux re-
cettes que nous nous empressons de
lui indiquer:-

LAir VIRGINAL

Le lait virginal se compose d'eau de
roses 1 livre, et de teinture de benjoin
117 d'once. A employer contre les
rourjseura; du visage, les boutons, et
pour tenir la teint trais.

TEINTUItI DE SAVOX COMPOSlfE

Mêlez 11; livre d'essene3 de savon à
1 pinte d'alcool à 56'; ajoutez y once
d'essence de citron, ý. once de carbo-
nate de potasse, et filtrez. Cette pré-
paration est très employée contre les
rhumatismes, les douleurs, les tumueure,
Iea contusions. Elle- sert aussi à it
toiletta.

B. S

TRIO DE PROVERBES

La pelle se moque du fourgon.
X

Chacun se plaint que son grenier est
vide.

x
Faute de parler on meurt sans con-
fession

Un maître peintre disait l'autre
soir au cercle:

-Je suis à la recherche d'un mo-
dèle un peu propre qui nme poserait un
Père éternel..

Un jeune décavé, vivement:
-Si un oncle éternel peut faire

v'otre« affaire, je vous recommande le
Mien !

A un examen pour le volontariat:
-Vous prétendez avoir quelques

connaissances el% chimie ; où les avcz-
vous acquises ?

-Chez mon père.
-Votre père est clà,risee
-Non, il est laitier.

IL EST DEVENU

Réellement un devoir pour une'nourrice
de donner à l'enfant qui pleure une dose de

Menthoi Soothiistg Syrîip qui le tranquillise
et lui rend le sommeil doux, naturel et ré-
parateur.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente
partout, *25 cte la bouteille.

ION RENSEIG N EMENT

'il . ik1ý

Mme11 JOS. RLOUTIER, de Waterville, N1e
CONDAMNEE A MOURIR

MERE DE QUATRE PETITS ENFANTS

Elle éclate en sanglots en voyant près de son lit de souffrances,
ses chers petits enfants qui soi-ont bientôt des

pauvres petits orphelins

LES PILULES ROUGES DU Dr CODERRE
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AUX [VROGlNES

Pour signaler un homme qui a trop
bu

Le iécanicien dit : il est en train.
Le voyageur : il est parti.
Le gat.ier : il est allumé.
L'épicier : il est poivré.
Le coifeur : il a mal aux cheveux.
Le greffier : il est raide comme la

justice.
L'aéronaute il est dans les brouil-

lards.
Le matelot il est blindé.
Le conducteur d'omnibus : il est

complet.
L'armurier : il est rond comme une

balle.
Le coltineur : il a son plein sac.
Le caissier : il a son compte.
Le carabin ; il 'est piqué le nez.
Le rédacteur : il faut le reporter.
Le typo : il est compacte.
L'imprimeur : il est en retiration.
Le lampisto il est éméché.
Le cuisinier il a une cuite.

Les bonnes amies.
-Vous savez que cette chère Eva

se remarie ?
-Elle? Allons donc? Elle a de

l'esprit et ne voudrait jamais d'un
homme assez sot pour l'épouser.

Chez le marbrier.
-Mais, NMonsieur, pourquoi ne vou-

lez-vous pas que nous gravions sur la
croix : " Regrets éternels ?"

-Parce que la concession n'est que
pour cinq ans...

ENTliRe SATISFACTION

Chicopee, Mass., 12 juillet 1895.
Roy & Boire Drug (o.

Messieurs :-Nous certifions qu'on a ven-
du pendant la saison I893.1891 uno grosse
et demie et pendant celle de 1894-1895 trois
grosses de Menthot Couyh Styrup. Il donne
entire satisfaction et une vente en apporte
plusieurs.

D)ufault & C3o.
Pharmacie Française.

Le Menthol Couglh Syrup est en vente
partout, ,5 ets la bouteille.

BUY

THE BEST

Cholue11(. paquet est grni
Toute boite <le 5 lbs de sel

<le table est le plus joli p uIeItct
sur le marché.

A m'iu1lr'e dans toutes les
bolni<s épiceries.

Nouvelle edition du . . .

JEU-
DE POKER

-PRIX. 10 OENTINS-
La preuitro édition étant épuisée. les edi-

teurs ont. résolu d'on publ une edition popu-
laire. t, ormiat. le papier ,la reliure restant
semblables t ceux de la prcmière édition.

Adressez:
" Le Samedi ",

5/6r Rud Craig, MONTRA L.

Le jeune Gustave, qui fait ses débuts
comme cycliste et n'est pas encore bien
d'aplomb sur la selle, se relevant tout
tndolori, après une chute sériause :

-Assez pour aujourd'hui... A cha.
que jour suffit sa pelle.

M. Prudhomme demande à son fils:
-Que veux-tu faire plus tard :

Saint.Cyr, l'Ecole polytechnique, les
ponts et chaussées ?...

Et le petit, après avoir réfléchi
-Je veux être coureur en bicy-

clette !

Propos de Bourse. *"*
-Où en ebt donc votre procès avec X... arrive radieux à son cercle. Et

ce sacripant de Z... qui vous a volé prenant à part son ami:
troi3 cent mille francs? -Mon cher vieux, je suis dans la

-Tout est arrangé. Il épouse ma joie...
fille. -Ah i

-Oui, tu sais que j'étais brouillé

Z..., un crampon de première caté- avec mia femme et qu'elle m'avait

gorie, arrive dans un groupe d'amis, quitté... Eh bien ! mon cher, elle
et raconte qu'il vient d'être retenu m'est revenue...

par un bonhomme dont il ne pouvait -A combien ?

se débarrasser.
-Je vous le demande un peu, est- Demandez toujours le meilleur sirop cal-

ce que j'avais besoin de lui pour me mant pour les enfants, soyez certain que
raser l'on vous donne le Menthol Soothing Syrup,

il leur est indispensable.
Et tous de répondre en chour : Le Menthol Soothing Syrup est en vente
-Oh ! noln. partout, 25 ets la bouteille.

PAS DE DANGER

r

-Si le public se salit en travereant la rue, t:a ne sera pas de ma faute, au moins.

Un jeune écrivain que les lettres
nourrissent mal, sollicite un emploi
auprès d'un haut fonctionnaire d'uni-
compagnie de chemins de fer, qui l'in-
terroge avec bienveillance :

-Quelles ont été jusqu'ici vos
occupations ?

-J'ai fait de la littérature... Je
possède déjà un bagage assez sérieux.

-En ce cas, je ne vois que le bu-
reau des messageries...

* *

Un domestique se présente dans
une maison bourgeoise, où il y a beau-
coup à f *ire.

-L'ouvrage ne vous manquera ici,
men ami, lui dit le maître de la mai-
son, il faut quelqu'un de solide..-
Etes-vous fort 1

-Non, Monsieur, mais je m'ap-
pelle Félix !

TOUS Y REVIENDREZ

Votre rhume sera si bien et si vite guéri
par le Baume Rhumal que vous ne voudrez
plus d'autres remèdes.

Madame est à sa toilette et Mon-
sieur, à bon droit, commence à s'im-
patietter:

-Voyons, ma chère amie... Tu
n'en finiras donc jamais ?... Dépêch---
toi... dépêche toi !...

-Comment !... Mais voilà deux
heures que je me dépêche...

* *

Toto, qui va en classe depuis la
rentrée et qui apprend déjà l'histoire
de France:

-Il y a longtemps, dis, grand'mère,
que ln roi Dagobert est mort ?

-Oh ! oui, mon enfant, bien long-
temps.

-Tu l'as connu, toi ?
*

* *

A l'école primaire:
-Voyons, mon petit ami, demande

le maître à urs élève, comment s'ap.
pelle cette fable où il est question de
retirer les marrons du feu ?

-Brtrand et Arton 1 riposta im.
médiatement le gamin.

Bibliographie
En vente chez Favre, Faubourg Poisson-

nière, 5, à Paris : Les 1200 Rect ttes, recueil
de recettes utiles, d'une exécution simple
et avantageuse sur l'Industrie et l'Economie
domestique. L'Agriculture. L'Horticulture.
La Viticulture. Les Aliments et la fabrica-
tion des Vins, Vinaigre, Bière, Cidre,
Poiré, Hydromel, Eaux-de-Vie et Liqueurs
dle toute espèce. L'Hygiène. La Médecine
populaire et vétérinaire. Les Petites indus-
tries nouvelles

Prix franco par poste (contre timbres ou
mandat.poste). 2 francs 50, (50c).

Extrait de la Préface: Parmi les nom-
breuses publications quivoient actuellement
le jour, il en est certes bien peu qui méri-
tent la considération et le bon accueil du
public.

Le livre que nous publions a la prétention
d'être une exception à la règle générale, Il a
la prétention d'être utile à tout le monde ;
sous le format d'un beau volume in- 18 Jésus,
de 350 pages, il contient 1200 recettes utiles,
d'une exécution simple et avantageuse, et
qui sont exposées en termes clairs et dé-
taillés. Chacune des recettes contenues dans
notre ouvrage vaut certes dix fois le prix
du volume entier ; toutes sont d'une utilité
incontestable et peuvent procurer agré-
ment, avantage et économie dans maintes
circonstances, ou donner naissanee à des
industries faciles et lucratives. Tous les pro-
cédés sont d'une exécution très facile et
n'exigent aucun appareil spécial; toute
personne intelligente peut, sans apprentis.
sage aucun, les mettre en pratique en sui-
vant exactement les méthodes décrites. Les
matières ou ingrédients Indiqués dans l'ou-
vrage sont à la portée de tout le monde ou
peuvent s'obtenir à peu de frais chez tous
les droguistes. Notons encore que tous les
procédés sont économiques et infiniment
plus avantageux que les méthodes ordi-
naires. Avec quelques francs on pourra
entreprendre une bonne industrie qui rap-
portera de beaux bénéfices. Tout le monde
pourra trouver dans notre recueil une occu-
pation de son choix: un simple essai suffira
pour mettre en évidence l'économie et l'ex-
cellence de nos procédés.

Au tribunal correctionnel:
Le président au prévenu:
-Comment vous appelez-vous ?
Le prévenu, modestement :
-Oh ! monsieur le président, mon

nom ne vous dirait rien!

Sur le boulevard:
-Tiens 1 Quelle est donc l'énorme

décoration que porte ce monsieur 1
-C'est une médaille de sauvetage

qu'il a gagnée dans l'Amérique du sud
en sauvant, dans un incendie, des
nègres marrons.

-Autrement dit, il a été décoré
pour avoir tiré les marrons du feu.

Une Magnifique Bague en Or, Montée
avec un Superbe Grenat,

Rien il po yer ! Il sulftt
«fia 309 r voire Nom et
roire A dresse.

Eerivez-les bien lisible-
ment, et nous vous en-

PRIIU PE vo-vl errons vingt paquets de
LETTE (délicateese.
odeur. fratcheur, insur.

passables). Cei est pour file vous puisai'z les Yen-
ie, parmi vs amis, à raison (le 10 centinq le paquet.

Quand voilà aurez vend,l. vous lions remettez l'or.
gent. ot vous recevrez,ie suite etgrâtuitement, pour
votre loine. l baltue ci desu a désignée, en or con-
vrolé. mioulée avec unl véritale grenat. Envoyez
votre ad(resse immédiatement, imentionnez le nomi
<1u journal, vous recevrez le suite i'nvoi. On ne dee
nanlGpa luSu irgent, lloev prenonis tols§ les niilises
le cette affaire. La marchandise ion vendue est re-

tournable.
TISDALL SUPPLY CO.

Snowdon Chambers, Toronto, Ont.

Dr A. SAUCIER
Professeur à la Faculté lit Collège Dentaire

de la Province de Québec
Heures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.

1118 RUE SAINTE-CATHERINE, ..... MONTrEAL



LE SAMEDI

d a diDans un atelier (le confections pour On engagyeait vivdemiont tin célii-Douse toto Chinois du Saed Solution du Problème No 111 enfants, taire à épouser uno jeune fille bas-Une cliente à la patrone :bleu.
-- Je vois, parmi vos ouvrières, une -C'est, lui diliait-on, uile nature

jeune personne qui tue paraît bien d'élite, elle sera foitnme de lettres.
silencieuse. -- Oh !d(it le futur,fjainwirais mnieux

L% patronne qu'elle fût femmile do éae

mot de la journée !Et pourtant c'est -J'imie mieux qu'olle les rince.

elle qlui taille le plus de bavettes I -Mais. Monsieur, c'est une femîie
* ** qui ira à la postérité

onLps employéa des posteq, à Paris, -J 'aime mieux î'u'elle allie ;tu
otqeqeosun flair extraortli- marché.

S . naire. *

Ces jours derniers, l'un deux att-at- -H1 y a% Ion gtîuetps que vous avez
e ~ jché au bureau des Il rebuts," tombe en v-u C.inienibert?

arrêt devant une lettre (tont l'adresse -,re l'ai renconttrc hier.
c ~ était ainsi libellée - -8epporto t-il la perte de sa feinmme?

Mmne Z... rue (lu Ragoûtt <le- Mou- -rès biien.
ton-aux-Pommiey, à Patriï." -Allons donc

Pris d'une inspiration de grime, le -Cm eJe vous le dlis. Il îm'avait
'Ibrave IF postier " ajouten ausslitôt, au même l'air (l'avoir fort biien diné. -. Il

cryn:étit plein î'omlngn un «Ilfu.
"Voir rue <le NavariiîL"

Uin fonctionînaires atteint doéié

NOVLLFrRÉIL consulte son médecin (lui l'engagoe

- Le siège le pius fré~~~~quent dets maladies qui fiedsams el ynatqe
t'nous aflliqnt, n'est la gorge nties pnumons. -Ipsildn ia po3ition, de

Rien d'efficace comme le flatme fthu;lai m'escrimer ainsi eii public. rrouvez-
à Cýpour prévenir et guérir. moi atutre choseý.

-Alors, il faut faire du frottitO. (ltt

On soumet le grand'père de Boblemdcn ''rifosprsîai,1 $ ~ ~~~~au régime lacté. Un ami de lat mai!ion ~fotrzmnapreet
demande dles nouvelles du malade': -Puqopalemn

P e-Oh 1 il va mieux, répond Bob, on Prcqulemnespusra.
parle de le sevrer,.*

- -~ *Petits dialogues (le Ila rue
ty* A outuarro,-,est un paresseux ...

-Ce que je fais? is vers, [ Is Font Eîeneti c s a
assez connus. parre qu'il a les deux biras coupésýj

;' ' -Conus - raient - h Iqu'il est foreé (le tendre lat nî'tin,

k' donnelz en des preuves ?
i Tîs ont été, d'abord, lus et relus. rtoto, qui va sur sens six ans, s'exerceJ

Par l'imprimeur, quand on fit les à imîiter des cris (l'animaux.
e preitves. -M~,on fils, lui (lit gravemlent son,

***père, attends donc, pour fair-e la îie

'~'A la cour d'assises, que tu aies au moinis l'âge (je raison.
I ' A ~ On ,juge, dans une ville <le province,

une affaire de parricide. Parmi les
témoins se trouve un vieux paysan au UNE 0UlELEM'A l [l

chef branlant.
Le président l'interroge Maînchester, N. Il., !il jais. 1,,«):.
-Témoisil, vous n'avez aucun lien Roy & Boire l)rug ('o.

Ade parenité avec l'accusé 1 MNessieur@i t-Je eertitio que j'atvaii titi
bien, Mauvais rhume e't après avoîir ý'1 tr;il--T' pourrions point vous dire, mon tsprpuiusiî,c'is tsn éutt

président ; 'suis enfant trouvé je pris une Icoigeille dle .l'ntîl î,gh
Syrerip qui m'a guérin. Je. la recoimmandlep au puhie. E'lizabeth Armsrtrong.

I j; A Le Menthol Cîîîîpl Syruy out tii vut'-.

gparout, 12f ts l L outeille.

A.VZ.-,Ceu 4.noslecteurs guésforent assister aux tirages hebdomadaire des ous les 'îeioiî a'.ee îlsli t,10
tm gtlemiettChnisont ordialememît invitée. C'est lejui liipéi e touie passer.D ]B ] ER N ~IER

gluîr Mîî î.î ,NII a.lîî. le l..îcîîî. 5 tàoi15 ii e p oli de1, li te i e,,

M ,rMme A ty IelAn .Die A Aibertin, C Natlina. N 1l). t.MIiîîî..1 fi iuîitî' (Nu, e d-du :D N I T
DieAM nilieser lsalo,.1 A Blrunet, A I'î>i. Mass. j flî-*îic,',î,î-îî ( iuiel lî a . i Se T~- Une iinîsir. Et.IN oi WAL- l§

C o s l 8 F C a t e . P ý C h a r t i e , , W a ' a , . U e , . C a r ', , i ' a t î k - % fl, l î c i I ~ . . i l lce c T H,.* F l A N I . W e n ie i l l c î r s m o ti v e -
J lD b.PM N lirEpauet;îC 111 Js. dul .aei . fiFe ii.Ltet, ieilnt bien le

san.AP lcr l ' ilo),,.f s1ie- , S t>, ville. C'ours). Miiiî F' N t.J- .1 E I'' P'il tS'î'wigemps. bier s ole r ane botrtle'i'i
L héiezi ( oîtriaî.vPr.-nit (Côte-c lu-c Neige-s, Qi ni-h, N il). le A 1»;iiIl,Flui-i .. e',i I-,-iit 1l. Dile. -'-enolirîtote n i ku ______________________

DLeclire jr ( ,chj,.ilj, t. ieuuac Ml Endl. QI L- lu--.[ii NI iciic I c îîiîIu- It 11_1 .1 w rr
iSie roete ~ ii, îîu ( 'îîîi luicq', I oti Oiî . NI. M Vu--r, Vu ..-- î - délee îri S ne, set Mesle'irs

Dite 0 J Duiienay. te I M ''lioina-'. W D>.-haiuîîo. (uc l ré l iI'ie-ar4l jr I lFietitilit, ilevig.Q. ' Nouse vous I*tncerrnos à yctr
5'Desgagnô QQiîIîe Q I >11 A teleî (Soîre,' QI i-hard (L évis, Q). el Oiere - (Qîuëi î-c. 1 F. EiI.îae-l fii., w1' ileme eeu le dlroit île lIaiîîi

J ) Eet (St Aiigtlicîiii, QI, fille- A l'ivlié (St fleuiri, QI (St-Iltîri. QIi )-l- A Cliîir.-i iî V Ilîlîcri iî i,. -e-urec lectl~ ei~cDite J N Grenier, Dîi'e E Grir,,I .'Al' eieîl. etiî.Q.Mi. Eli- 5vTîcic.Q, 'î. * Fr meut tc el qu î~iteîe Flous,
J Bouclier (St, Hyacinthie. QI. .1 1l' ilert-ier ISi Muoiîrî' C';r'lî,,l -l-S e - N-i,. lu-E ikri. JF), G l >-laîge, T oilri- . le renelijer seuls finl ee ce li ous _____

Q). 1< GOcceliii (St 0îliloîl. QI. Adîllud'" (St, ltîîeli Qiu'ile c i- lvirell. Q).I. M-le A Méta;yî-r IAui-u,i. NI), .1 LivieI ote z In rai ele vlliio eu-rtfQI. Dite A v( 5îie.11 (St Swiîtîcir île Qiuétîî.î. Muii le - I L.-îniriîiul, Ill. MîX1.1 J N M)-îcI,îîîI.ias'), Melle. 1,eu.mee e oisîeteljIi '~~

mineOfl (St Th'iooru' el A-tiî. (I. Mîiîl %V l>ojirîiiiui. S,îrîIaîîiee N10. l' hiîi-l,î Nlua. NI li)i l'ller.nt et ag eo -1<

Rivieren. QI. Dit1e D leétit, A Pr1îi, i s)î- l'l guLr., Iiriljaii î Noiîlî-I 0rhlu-. .î.. -L , . iie î iiîl si, oui alors nîous voire prop.ooi(ols Aiuc t, f ile), C ie et A ltîîuie ci iun. )lathi-it I Auiiie,. Ml-, .1 Fi'uîî Mîîi rî-.îlI. Cai îjierre fil mn,îitre iiegeiiîiele %r

NtiI. P Coîitîîra .1<> naa,îv i' iîcîiî (Itlllî 'Ie S tîi fhu . ~,Jt5 i.îote l les.u ~
qii0t. J A Fortini lriiîewîî-k. biel. T Dîoîîîîî- Ilîî-iiî . le tirage :ii sort. a fait s)r i r hli e- lv lll A A îiiirîii . î ITi îie e -i'ei r. 4rs freîiît~~-tme). tFlel(,he.NY,1 -e r EI- "! tNtlAC ' ýr l eIuI rn folîie 1 IL k ' la Fltre qîîcc

ping. N 15). Dite A luilaîgfrî. Dlki- tI Diueo iî-î K Me), E eceio. Sc. ilu W C i~ lr. tii M,-rriFiiui-k 3 .Il iuîiire en oir liei $44) FLlianit le.I'eiiulct, J D Thlaîît. I. TrilpaiirI d e.Me i IatRv' la.4 l -il -Il. A fl'gi'qi i (Iiei'IMaie'ti r N i Il. icipï conmme les ,iîîilleîrir elr le
Ili") lBiear 1Goîîle. (; t.ejiie, .1 Mi IlZy il-1- (Iîî-z;îreeeam tre,-it le l*ez mniler TA '. A pour Rôteis. Routait-

li-oke, MicIs. ê' Plaiîi(,uî.tiy. (iiiî..! l-tr Le cinq persoluis. dont les non,.s pru4e4dent ont le et 10. nuisibîie. clilliiî,itg lie préi-uS TRANCHE-PAI rant»,Cluibs. etc ..
lLawrence, Miss). bliie Ali-ri.r Miii 0> Le1.-d Mi1e ehiten ib nneende trois moits au journaslou îlemFn.ut si e. - 11 iiitLeiIoor L SrcîrMd St Hilaire. o. Dn-iec)î Iieit. NI). Mmie. W Lus- Du n sen argent None tes priosdsenooue lInfoniersu 4 vurli.ieree, cel <isiiile idiaen iet K~ U OtKtfftSdnut i~i(ii
nier. Mm'! OSb Hilasire, lîlle .9 nladiiois . l'0<eîcî plus tôt. do Fhris qu'elles auîront fet.-L39 Si CuS ltnae.fr esi lou i ASOIR
DIle A Kluîg. Dîle M Tîiruiotte, .1 Coîîiuture A .1 >ieiiî,e. .6 acm in opw e 4irilltd

W .iiuicï. A Hamîîelini. NI Lafnrtiine, I iet.i-te. i V.'-r- Le. poreion... eppaîtenant à Muontréal, qui ont gagné f ~'- Irî-teze-nciie isi-ecel o, l acvv m Ie ul pisb<lauitiî,îtfilli( well, Mee, Mine -- It Iloiilier, A iiiý- uies primes. sent piée dedpasser ah liiircaii liShtl voeri, esd ce 1n îiSi iô, (tirisOU ELRI mpr
4î $- anîo, e iîiiîe. tlli Liîo trnCpoar cotte rti.on à prix tr<-a nalwannutueui~~~4k ~ pr m,. lO ientionnésdi plus hau àL nuc re iho,.

La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que lit pensée de la mort ROYAL MANUFACTURIUG CO., L- Jer Arr SUIIVEYER9 Q011inClîif
sans péril.-b. PASCAL. 334 DEARBOltN:ST..1cEIcAGO. 6 Rue Si-L.aurent.
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60 ANS EN USAGE I

SAUX ou 1

E8NFANTS DRDERREý1

PILU LES CUEIlSON

"I' CERTAINE

NoixLoililesAffections
(Composées) bilieuses,

De McGALE Torpeur du
f oie,'

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
niblnts, et (Ili toutes les MIaladies cau-
sées par le ?iauvais Fonctionnement
dle l'Estoiac.

[tredouillard, un enfant perdu de la
Corrèze, in,:orpo-é au régiment, n'a pu
se défaire (l'un formnidab le appétit, re i
quat parfois g:ýnant (le son pays natal.

Il est pincé par le caporal de cuisine,
pendaint qu'il emportait sa gamelle
avant leure, réglemenîtai re.

Ce (lernipir lui itnlîgte deux jours de
consigne et libelle ain8i le motif de cette
puitiîlon

"A riimug(é sa gamelle avant la
soupe

Tel. Bell 784

D' F.1. DAUJBIGNY
Médecin-Vétérinairo

l'Ure~eiréiîivrs>ité Laval.

SDonne des soins, àt prix inodérýs, aux
anilmatux domestiques.

S378 et 380 Rue Craig
2l0NTIRE1AL

C ass e-tête Chinois du

Nouvelle Manière de Peser
les Dentiers sans Palais

DENTS POSEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
Ne 7 ARUN ST-Li UREN. Amiardal

a teri les Douta sae a oi:lur Pir 1steot

et 'ai 'Z etss a>4 p zoil ~ le1,u
sq Orc eun Poclevtéssrè

~TABLl EN 1988

LES-mu

C (ifARES et
1IUARETTES

Cliambaelaion
.. . SONT . ..

Tu A. CARDINAL FiN DE SIECLE
Poseur d'Appareils à Gaz,

. . A Eau Chaude et a Vapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Prejnière porte de la rue Dorchiester

SEBVIGE DE bTUIT ET DU DIKAVHE.
TELEPHONE BELL 7170.

En omnibus.
Un Monsieur entre et s'assied sur

une lorgnette qu'une dame venait de
déposer à sa place.

-Oh ! cela ne fait rien, dit la dame,
elle en a vu bien d'autres!

Pensée de fumeur:
-C'est tout dle même difficile de

tomber sur une bonne pipe.
-Surtout sans la casser-

"Samedi" - No 113

IN13TRUUI'ONS A SUIVRB
Atî-<îile'. Irs g'h*>*.' leilit/es en an": r-qgsîale z-ls dc man ière à cc qu'elles forment,

Col lez W> l-l*. îîr,-îu o n Iii,, (cqii1( (t:u piapier biau' et iictt ez. i bau, dlu mu'mo côté,
noin. plilis. afl rcsse.

.',lr,..'eonîî î,e,,nîeîî lOrnî,-t Ii4afrancîii à'' Spilnx "journal leSieD.'untél
Ne participerons au tirage que les siolutions justes et conformes au pi élent

avis.
Aux -m5 '-r' oui,!il, tirée.' aul sort. parmi cellea juîstes (le ce Ci.tue.lêtc. à noua

patrv.)eiîo,.;tit pI'in 1,î*'l 1.) 21bjleu li janver. à 10 h. (tu matini. moront, att"ibtiéce do-is primies
t'uflistil en - Un aIonnegsiont de trois inoîiaijournal le Sîuiou 51) cuntins en argcst,
au choix <lue. gqigiislto.

ESSAYEZ -LES 1

]r=:
Dialogue entendu ce matin à la

Halle au poisson.
-Les lamproies que vous m'avez

venidues hier n'étaient pas fraîuhes
du tout.

-Maiez, madame, c'est votre fauta;
je vous les ai offertes déjà toute la
semaine dernière, pourquoi ne les
av(-z-vous pas achetées plus tôt?1

BAINS DETOUES BIINS

Bains de Natation
Bains Privés . . . .

-mm..2S 40tf

LAURENTIENS
OM7RTS JOUR ET IOUIT

BOA!S RUSSES ET TURCS
Durant le jour, 75c.

Le Soir, Jusqu'à 10 heures, 50c.

PETIT Duc,

- Fausses dents sans]
palais. Couronnes enf
or ou on porcelaine

-.. ~ *---.posées sur do vie Wles
'iracines. Dentiers

faits d'après les pro-
cédés les plu o-
veaux. Dents extral-
tes sans douleur par
l'électricité eb par
Anesthésie locale,
cher;

AVANIT Â1555s

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTEIHeures de consultation: 9 hr a.m. à 6 P.-n.

T41. Bell 2818 20 Rue St-Leurent

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lamibert, No 10
MONTREAL

A la vente à la criée.
UTn Monsieur marcli-indant un Foig.

ýýon dont l'odeur et la couleur ne
disent à.if n qui vaille;

-Es't-il frais, Madame?
L,% marchande avec calme
-La quektion de Monsieur me fait

voir qu'il nie s'y connait pas!1

Logique enfantine.
M. MJomo, sept ans à peine, ne com-

prend pas bien une chose et s'en expli-
que avec sa maman.

-Puisqu'on dit que la vérité sort
de la bouche des enfants, demande-t-il,
pourquoi nous fait on toujours réciter
des fables 1

Ceux qui ne te frappent pas:
-L'hér édité?i Une blague! Mon

grand-père est mort jeune, mon père
aussi. Et pour tant, je me porte comme
un charme.

-De quoi sont-ils morta ?
-Mon grand-père d'une chute de

cheval, E t mon père d'un accident de
bicyclette.

LA FINE CNAMPACNE, LA CIIAMPACNE R. Y. B.
"Ourling Olgar, " fait à la main valant 10o pour 5e,.


